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PRÉFACE 

no TIIAllUCTBDt. 



Après la guerre de Trente-Ans, le parti pro- 
gressiste en Allemagne disait avec raison: 
« Le salut de notre littérature indigène ne 
« saurait venir que du coté de la France 
« et de la Grande-Bretagne ! » Et, en effet, * 
pendant vingt ans, Tinfluence anglo-française 
sur la pensée- et la littérature allemandes fut 
une inflnence salutaire. 
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Mais ces rapports ont été changés déjà depuis 
longtemps. Sans vouloir méconnaître Télé- 
ment beaa et puissant, qui, en France, sous 
les formes les plus multiples^ constitue ce qu'on 
feni skf faior /à ttratufe soclaie; il faut avouer 
que le reste est affecté de deux défauts graves : 
c'est-à-dire, premièrement, d'une singulière 
indifférence pour 1 étranger, indifférence qui 
se montre dans une coupable ignorance des 
choses et des idé-es non-françaises; puis d'une 
lacune vraiment impardonnable, qui se lait 
sentir dans le bien-fonds public des conuais- 
sances scientifiques et artistiques. 

Certes, des Français ont produit des ouvra- 
ges savants et admirables ; mais Timmense 
majorité des gens lettrés en France ne le^ 
connaît point et n'a pas même le désir, à 
ce qu'il parait, de les conuaitre. De là, ce 
* spectacle peu digne de la nation française : 
d'un côté, une littérature volumineuse, dite 
scientifique, mais remplie d'erreurs, de 
malentendus, de superficialités ; de l'autre 



Oigitized by 



PRËFACK. 



VII 



côté, un trésor de .livres de vraie science^ mais 
inaccessible et iiicomprébeiisible à la masse 
des lecteurs. 

En Allemagne, au contraire, un pont a été 
jeté entre ces deu& rives, et les ricbesses de 
la kaute science et de la haute esthétique y 
passent en partie, tandis qu'en France elles n'y 
passent point du tout. C'est ce qui constitue 
en Allemagne la BUdung, chose pour laquelle 
le pauvre dictionnaire français n'a pas même 
lie mot. 

Profondément pénétré de la conviction, que 
la plus intime entente d'intelligence et de 
cœur entre l'Allemagne et la. France est deve- 
nue plus nécessaire que jamais, j'ai donné 
dans l'espace de deux ans au public français 
lettré quatre ouvrages, dont . deux [Qu est-ce 
que la Religion? et QuesUce que la Bible?) ont 
pour but de l'éclairer sur des questions philo- 
sophiques, de même que le livre présent le fait 
sur des questions philologiques. Enfin, mon 
livre C Allemagne et les Allemands , a Tin- 
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tention de faire connaitre a la France ce que 

c est que rAIlemagne^ sa voisine et sa sœur de 
lait. 

Ces travauxm'ont paru tellement urgents^ que 

Je n'ai pas hésité d'y sacrifier une très-grande 

* 

partie de ma fortune^ après avoir ch^ché en 
vain un éditeur à Paris, ville qui aime pour- 
tant à s'intituler capitale du monde civilisé. 
Du reste, je ne les ai pas exécutés sans Tespoir 
de les voir se rendre utiles aussi à d'autres 
peuples, et je me suis servi de Tidiome fran- 
çais, puisque c'est par cet instrument peu 
maniable que l'Occident se met en commu- 
nication avec le Centre de TEurope. 

AuGUSTB-HBBJUANfl £W£RBECK. 



Paris, 24 février 485i. 
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IêA xjvouiaTx^us n IêA waMMMoatM» 

Quand une science a été cultivée longtemps avec 

zcle et succès , on couuncnce à s';i|>ercevoîr qu'elle 
est capable de produire des fruits de diverses sortesi 
tous ntlies, roaiS difTérents entre eux d'après la ma- 
nière de culture qu'on y applique. Ce n'est que 
depuis peu de temps que la science qui a pour ob> , 
jet lu Langue en géucral, s est séparée en deux 
branches distinctes. L'une, qui s'appelle la pit/o/o- 
-^ic, étudie lu langue pour arriver par là à la con- 
natssanee de l'essence intellectuelle des nationalités; 
la philologie appartient à l'histoire. L'autre s'ap- 
pelle la linguistique i elle ne s'occupe point de la vie 

4 
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2 LANGUES UK L^EUkOPE. 

historique des nalions: elle est une partie de la 
ljh}sioK>gio (Je Ihomme. ' ' 

La |ihilolo^ie ne saiïràit exister que là où il y a 
delà lilléralurej Aille se sert de la langue comme 
d'un organe pour étudier la vie intellectuelle et 
morale d'une nation. Le linguiste, nu conlraire, 
fait des recherches même sur l'idiome d'une nation 
dépourvue de littérature, d'un peuple étranger à 
Tari d'écrire. U y a une philologie de l'antiquité 
dite classique; il y a une littérature chinoise, In* 
dienne, germanique, romane, slave, etc. Dans cha- 
cun de ces cercles, nous voyons la manifestatiorf 
duue nalionalilc historique, d'une famille de 
peuples qui ont brillé par beaucoup d'activité intel- 
lectuelle. Nous n avons point une philologie des 
idiomes américains, parce que leurs peuples n'ont 
ni histoire ni littérature proprement dites : mais 
cela n'empêche pas ces idiomes d'être des objets 
éminemment importants pour la linguistique. 

La philologie s'adresse ainsi à Thistoire, et celle» 
^ci ne peut commencer ({ue là où la libre volonté 
humaine a pris son essor ^ la linguistique étudie 
les langues sous le rapport de la nécessité naturelle. 
Le rossignol ue saurait jamais chanter comme Ta- 
louette : il en est de même quant à l'élément pri- 
milii' des dillérentes langues humaines. Or, tout ce 
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INTRODUCTION.' 3 

lioulia iibre volonté de l'iiidividu no peul chauge^^ 
rorganîsalh>n fondainenlale, ap(>artienl à la Nature, 
et nullement à T Esprit. La méthode de la linguis- 
tique diffère donc totalement deeellè des toienc^ 
hiiiloiiuucs, elle doit èlre la mclhode des autres 
sciences naturelles (1). 

Les résultats de la linguisii(|uo sont par consé- 
quent en général, plus sûrs que ceux des sciences 
hi8tori(|ues, parce que rarbitraire individuel ou 
subjeclil y esl pour peu de chose. La linguistique 
travaille dans la sphère des k>is naturelles inalté- 
rables, en dehors du domaine des voloniés hu- 
maines. 

Les sources où la linguistique puise sont aussi 
limpides^ aussi pures que celles deè autres sciences 
naturelles. Pour les sciences historiques, au con- 
traircy il s'agit avant tout de la critique, et la criti- 
que historique ne se base que sur les lacunes dans 
nos connaissances I lacunes qui ont leur origine 
dans la volonté et dans Tactivité de THomine. Une 
critique de cette sorte est étrangère à la linguisti- 
que» comme à toutes les autres sciences naturelles : 
celles-ci n'ont recours à la critique que quand 

(i) Nous disoilcrons pins tard ekpUcitametit les rapports qui exUtent 
4. . 
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elles sont obligées de s'occuper de Iradilions hislo- 
riqiies. 

De même, ce ne sont que des fragments de lan- 
gues fournis par la tradition historique qui nous 
font réclamer le secours de la crilique historique. 
Mais ce ne sont que dos cas isolés. La philologie, 
au contraire, ne peut faire aucun pas sans la cri- 
tique; la philologie est une science historique. 

Le champ sur lequel la philologie et la linguis- 
tique se rencontrent se divise en deux sections. Tout 
ce qu*il y a dans la langue de naturel, c'est-à-dire 
j provenant de l'essence naturelle de l'Homme, et 
mis en dehors de l'influence de la volonté, c'est la 
science des formes, elle appartient à la linguistique. 
Tout ce qui, dahs la langue, dépend de la pensée 
et de la volonté individuelles, la syntaxe, et encore 
plus le style, sont du domaine de la philologie. 

Ces deux sciences so prêtent souvent un appui 
récipnxpio; seulement, il faut, je crois, renoncer à 
iHre |ii o(luclir dans toutes les deux à la fois. On 
doit avoir un talent particulier pour chacune d'el- 
^ics. Le linguiste est comme le zoologiste, le bota- 
niste, le minéralogiste ou tout autre savant qui, en 
I ludiant les sciences naturelles, doivent avoir un 
i uup (l'œil général sur le règne entier des animaux, 
des végétaux, des minéraux même, s'ils ne s' occu- 
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penl sflécialement que d*Mne sttulfi série, d'une 
seule fn mi lie des cires naturels; le linguiste, eo 
n'étudiant profondément qu'une seule langue, est 
obligé à bien- Connaître le régne tout enljer iîes 
langues. ' . * , 

■ 

Nous allons voir qu'une elasse do langues âupé*- 

rieures renferme celles des langues inférieures, non 
expliciiementy m^isimp^temeot; comme desmo- 
menls efflicés^ dil le langf^ge philosophique; il en 
est absolument de même quant aux classes d'ai)^ 
maux supérieurs et inférieurs. Le linguiste doit 
donc connaître toutes les langues tandis que le phi- 
lologue se contente d*en approfondir une ou deux. 
La comparaison des langues est un^ fonction teUe- 
, ment caractéristique de la linguistique, qu'elle est 
même devenue son synoii\iiic. 

Le pbilologoe ressemble à un cultivateur qui 
laboure avec deux chevaux un champ ferlile; il lui 
suiGt de bien connaître ses animaux, de savoir les 
traiter convenabiemcnt. 

Le linguiste ressemble à un zoologiste, qui n'a 
guère besoin de ce genrede connaissances pratiques, 
mais qui, en revanche, pour étudier théoriquement 
Tespéce eqim eabaUut^ doit étudier toutes les autres 
espèces. . ^ ' 

La linguistique» comme toute ailtre .science na* 
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tiirellc, ne dale que de notre époque. Ce n*est que 
le ilix-neuvicme siècle qui a commencé à comparer 
les langues d'une manière correcte , rationnelle', 
logique, d'après leur structure grammaticale. A la 
fin du dernier siècle, on se bornait à comparer les 
mots de l'une à ceux de Tautre. La philologie, au 
contraire, celte science historique, existe depuis 
bien longtemps. 

fl. 

' ESSENCE ET CX.ASSnfICATIOBr BES XiAKGUES. 

L'activité de l'esprit, en se manifestant sous les 
formes de la pensée, a besoin do la langue, abso- 
lument comme l'esprit a besoin du corps. On ne 
peut penser que par et dans une langue; plus elle 
sait exprimer toutes les émotions et tous les mouve- 
meius de l'esprit sous des formes acoiMfîV/Mes, c'est- 
a-(lire j>ar des mois, plus elle est rapprochée de la 
|)L'rfection. Une langue, au contraire, est d'autant 
moins perfectionnée que son expression acoustique 
reste en arrière, en ne donnant que les abréviations 
de la pensée. • - 

Oiinnd on pense, on met les conceptions, les no- ^ 
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lions, dana tel ou tel rapport, dans telic ôu tèl^e 

rolaliou. Ainsi, chaque luwgue peut cl doconjpo- 
sée en deax éléments : dea notons d'on cèté, et dea 
rapports de l'auire. Les notions, les représentations, 
sont ^ quelque sorte lés matériaux de la langpe ; 
les rapports entre elles font sa forme. tDne langue 
parfaite devrait exprimer d'une manière acousti- 
queroent complète ses éléments matériel et ses été* 
ments formels ; les langues imparfaites se conten- 
tent de signaler plus ou moins les rapports entre 
les notions et les représentations* 

On appelle significatkms ces notions et ces repré- 
sentiitious. 

On peut donc dire que Tessence d'une langue se 

base sur la manière dont elle exprime acoustique^ 
mmtf c'est-à-dire par un mot, les signiiicalionâ et 
les rapports (ou relations). 

line langue n'a point d'autre élénieni que ces 
deux-là : significations d* on côté, rapports ou rela- 
tions de Tautre. 

La «t^(/?câlioii, .exprtinée par un mot, n'appelle 
racine; elle peut être séparée de tout mot (pii ex- 
prime le rapport : par exemple miictw» en grec (je 
battais) se compose d'abord de tvtt, seul mot de 
racine, nmt de signification, et puis de plusieurs 
mots de relation : < — , exprimant le rapport du 
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pi^sé; ^f-^, lerapportdu présent; — «y, enfin, le 
rapport de la première personne du singulier ou de 
la troisième du pluriel. • - 

Ainsi, pour bien délinir le mol, il fautdijc qu'il 
est' un produit à la création duquel ont concouru 
la n'ujntficattm et la retatwn. CVst de Fexpression. 
. acoustique de l'une el de l'autre que dépend la for- 
mation du toiot, pais la construction de la phrase, 
enlin le caractère enlier de ridiomc. Une racine 
n'apparaît* d'une maniéré bien déterminée que par 
l'expression acoustique de la relation : c'est de la 
sorte qu'une racine-doit revêtir ces diverses ligures 
appelées adjectif, substantif, verbe, cas, ni ode, 
temps, etc. 

Nous entendons îei la formation du mot dans le 
sens le plus large, et non-seulement, comme les 
grammaires aiment à le faire, dans le sens si étroit 
de la formation de racine et de tlièmcj nous y ad^ 
joignons encore la déclinaison et la conjugaison, qui, 
elles aussi, se basonl sur 1 expression de la signili- 
cation et de la relation. 

Or, il peut arriver que, seule, la s'vjmfication se 
trouve exprimée phonétiquement, et que la relation 
ne Test point. Certes, la relation n*y manque jamais, 
elle peut pourtant rester latente, et dans ce cas elle 
doit être rendue par n'importe quelle autre mani- 
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iesulion» par exemple par lu (ilace qu lui lait 
« . ' * 

occuper dans la pli rase, par racc^ntoatign et Tiii- 

lonation, par le geste, etc., etc. 

^ Il y à-en effet des idiomes qui, pour exprimer la 

* 

rebiiûH^enive les sUjulficalions ^ se servent à(x ces 
moyens détournés. Gela .se fait dans les langues 
inono.s^ilabiques, et pi incipalement.dans la langue 
chinoise.* Un^' langue à monosyllabes ne se compose ^ 
que de racines, do mots exprimant upe signification,; 
et qui renfetinent implicitement la relation, ici les - 
catégories des mots ne sont pas distinctes par deël 
sons acoustiques particuliers, et le même mot, le 
même son, peut représenter un subslantif, un verbe, 
ui^e particule, un nominatif, un géqitir, un temps 
présent, un temps passé, un subjonctif, un indica- 
tif, un aclif, un passif, etc. Les dislinclious ne se 
font principalement qu'à l'aide de la place qu'on 
donne à ce mot dans la phrase-, cela lui imprime le 
cachet spécial de telle ou telle relation. 

• • • 

Ces idiomes sont monosyllabiques puisque les" 

racines (les mots signilianls), dans toutes. les ba- 
gues qu*on a étudiées jusqu'à présent, sont des syl- 
labes simples. La simplicilé, l'unité de l'idée doit 
se refléter également .dans l'unité du «on, c'est-à- 
dire clans une syllabe unique, ici lu mut n'est pas 
encore devenu .un organisme, une multiplicité de. 
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divm membres : le mut n'est ici qu'une unité ferme 
61 sèche comme un cristal. 

11 existe cependant un trdjct presque insensible 
entre ce fuififiîee rigoureusement unitaire et l'apr 
position d'un son dclcraiinaut, d'une rdationy à côté 
do son à^dgmficQiion» Pour exprimer ici la relation, 
on choisit su rioul soil des suns ayant une signifi- 
cation générale : par exemple honmieexfentme^ pour 
désigner le sexe, soit des racines de relation, pro- 
noms, c'est-à-dire des racines qui avaieht primitive- 
ment une signification très -générale ou qui l'ont 
reçue plus tard. 

Les compositions de cette sorte existent déjà dans 
les idiomes moposyllabiques^ mais quand elles aug- 
mentent en nombre, le caractère de Tîdiome devient 
peu à [jcu tout autre. £n effet, quand la reiaiion 
s'exprime par des mots qui s'attachent, qui se col- 
lent, pour ainsi dire, à la fin du mot de ïai signification 
resté immuable^ alors le .signe si caractéristique de 
Tidiome monosyllabique cesse de subsister : le 
mot sipàpcatif ne renferme plus le mot relaiif; le 
' mot relatif "vieni d'obtenir une existence à part. Tous 
ces mots de relation commençaient par être des 
mots de signification, et ce n'est que plus tard qu'Ifs 
ont été altérés, défigurés, el qu'ils finissaient pres- 
que éans exception par devenir des mots de relation. 
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VoUà la 4eii3#i^|||gt|^ celle 

des langues d'agglomération o\i d agaiiUmUion : elles 
procôde4[||^j|oie |r^NffiieûtpiHp méca- 
Dique. Cette lofasse comprend belStiTcoup de subdi- 
visions» ^ioi\ la manière plus ou moins intime dont 
les mois de relatioa s'attachent soit à la racine, 
c'est' à-dire au mol de siguilicalion» soit entre eux. 
Qiièlquefdis les mots affixés existent encore comme 
s'ils n'étaient que des mots isolés; on les voil iso- 
lément» on les entend isolément ; quelquefois, an 
contraire, il ^ a là une fusion tellement étroite, que 
la langue agglomérante se rapproche visiblement 
des langues (jl^ la troisième classe, des langues à 
flexion* 

« Toute catégorie et classe intermédiaire, — c*est 
un fait constant observé par les naturalistes, — est 
re|>râ)entée par un nombre très-considérable d'in*- 
dividus; de mème> cette classe intermédiaire des 
idiomes compte une grande masse d'individus, ou 
plutôt la plus grande partie de toutes les langues du 
genre humain. C'est là que le mot se forme par des 
membres j \oiIà une diflérence fondamentale d'avec 
les langue monosyllabiques. Mais ces membres ne 
se confondent pas encore en un seul organisme 
entier i voilà leur dillérencc fondamentale d'-uvec 
les lapgues à flexion. Le mot n'y est donc qu'un 
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«Niai^4X)us6rvanl encore cba* 
cun uneiKOFte d'in^idâa^. C'est comme le végé^ 
la^^udis «qu^J^g^q^cre çjasse doit être compai ce 
^minéral, -^i 

Dans la première classe, uous rencontrons Tuoilé 
la plus rigoureuse, mais sans l'ei^pressîon pérticu- 
lière des relations. 

Daos la deuxième classe, nous renconlfoos Tes- 
pression souvent Irés-explicile des relations à l'aide 
des mots affîxés ou attachés , mais aux dépens de 
Tunité. 

Dans la troisième classe, eniin. uous trouvons la 
sîgniOcation.et la relation incorporées dans des mots 
particuliers, et cela sans déroger à Tunité. Voilà 
eertainement la classe la* plus élevée» la -plus riciie,t 
. la plus féconde, la plus llevihle; elle seule reilète, 
mieux que les deux précédentes, les mouvements 
de l'âme et de l'esprit, l'acte de la pensée, dans la- 
quelle, on le sait, il y a fusion complète de la «t^ni- 
^caûon et de la relation, qui se pénètrent récipro- 
quement. Ce qu'il y a de grandiose d^ins ce triple 
déTeloppement, €*est que sur le premier échélon 
nous voyons, conformément à la logique de llégel, 
VidentUé sans différettce»^ Tidentité pure et simple 
de la signilicalion et de la relation ; sur le deuxième 
échelon, nous découvrons la d^érenciaUon de la si- 
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cialeinent afTectés à manirestor Tune et l'aulro: sur 
le iroisiéme échetoli9^ièlifiD,9felt^'»éjiréreiicîati6n, 
celte séparaiiun, se icuici iiio uc iiouvcau pour re- 
constituer rifittié, mais unité infiniment supérieure 
à Tunité de ridentilé primitive, puisque cette 
seconde unité est le résultat de la dillérence pré- 
oédente. Ceite secotideumié'n*esl plus le contraire 
pur et simple de la différenciation \ elle la absor^ 
bée, digérée et assimilée, pour ainsi dire; bref, 
elle agit comme le vrai organisme vivant, comme 
ranimai. Les idiomes à fieoAtm sont donc les êtres 
Jos plus parfaits de tout le Règne de la Parole; dans 
ces idiomes le 9iot est devenu ïumté de la multipii^ 
ailé des membres ou des oryancSj c'esl-à-dirc l'orga- 
nisme animal unitaire et multiple à la fois. 
• Du reste, cette dernière classe est cohérente avec 
la classe agglomérante par des formes intermédiai- 
res ; on rencontre assez souvent parmi les langues 
agglomérantes des phénomènes isolés qui rappel- 
lent la flexion. Nous verrons dans cette troisième* 
classe une subdivision, comme dans la deuxième. 

Ce système* de la Triade, dé la véritable et uni- 
que Trinité (il n'y en a pas d'autre) qui se mani- 
feste et dans la Nature tout (entière et dans l'Esprit 
loul entier, embrasse nécessairement toutes les 
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laugues du gloix^ celles i|ui oni exislé« celles qui 
existent, et celles qui existeront. Certes, beituooap 
de langues nous soul inconnues , mais il est aussi 

\ certain qu'une langue qui ne cadrerait pas avec ce 
système, qui n'apparliendrail pas à une des trois 
grandes classes susmentionnées;' serait une langue 

• impossible. Voilà encore do la logique pure et 
simple, hors laquelle il n'y a ni salut ni même 
existence. • 

Quant aux rapports entre les trois classes, il ^st 
évident que la deuxième et la troisième sont plus 
rappiochées l'une de l'autre que de la première j 
dans la classe première il y a une lacune fondamen- 
tale, puisqu'il y manque un des deux facteurs qui 
produisent la langue (t). 




Ce r|ue nous avons vu se manifester dans le syg-' 
léme des langues comme classe^ ou, ce qui revient au 

» 

(i) Le texte «llaaiiod dit : « L'uniié de lldioa» k Benkn a ùtfgÊhUm 
la difliéraiicialioD de ridioae aggloinéré et de Vidieme nonoiyllêbique. » 
J*ai tiedait lei le verbe m^Mtg par tAuuéw^ digérer et assimiler. Ce 
mot atlenand c«t un exemple frappant dé la gnode Incidité idéale de la 
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même, dans i'fdêe de ia Langue comme momÀilirm, 

nous espérons ie retrouver dans le développemeni 
historique de la Langue comme époque ou période 
lHSlori<{iR' , puisque tout dévoloppement a cela 
d'essentiel, de faire apparaître l'un (xprèê l'autre 
dans le cours dos ieoips ce que ridée renferme en 
elle comme des numienîum coordonnés, e( ce que le 
système contient comme des parties Tune dcM de 
Tautre. 

Cette loi suprême ne se borne nullement au 

velopperaent den sphères intellectuelles proprement 
dites (par e^Lemple, de la philosophie), il ne faut 
point croire que la Langue, comme appartenant au 

langoe allmiMiade, pttiiqiiay loat en ayant an praniar eoop d*CBU daux 
li^fieatiotta diaaiémli'Bent oppaiéaf • il na la» a que parce ipi'dlaa iont 
nuym on identiqoaa «tt fbod, qiiind on lai regarda d*nn poimt da vw Mp^ 
lievr. AupuAtm en effet signiSe littMenent lever, enlever (eit latioi' 
folfart^; or, oe qu'on a enlevé, on pani «oit la conserfar ailtann, soit le 
délmire. tûxA dona •ufltAu^ réunit léel^eBMnt las dans sans oppoiés, 
mêttn^ÊtUfUt €kûM dê eâté pcar /e ganter, wuiuUr. hB WMpù&ifut tt 
profend langage dialectique de Hegel se sert surtout de ce mol incompa^ 
rable peur ex)iriaMr Fidée la tmiaiance organique, de la filiation des 
é{>oqiies hisloriqtteSf ele. Dans ^que phéuoa^e vital supérieur, rob> 
servateur dialeetieien retrouve le phénoméoe précédent, mais tAmrbé, 
déprimé i l'étal de simple lrac«, ombre, ud, comme dit Begel, de momm" 
lum : ainsi, dans l'homme achevé, vous atei encore le jetine homme et 
reofant; dans le fruit, vous avpr laflfiir avec )Mi'tii s |>ji tini'ièrcs ; dans 
l'état social avancé, vous» aM'z les rchuliuLs autcncuis uionis « unipU'U, etc. 

{^Le TruUm leur.) 
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cdié naturel ou non libre de l'Homme, soit exemple 
de cette loi, (]ui se montre aussi dans la série des 
organismes naturels (i) : dans Ch'moire mtùrelle du 
globe terrestre, par exemple. Le Cristal, la Plante, 
l'Animal, ces trois apparitions de la ^iature, expri- 
tnent n la fois trois moments (momentum) dans 
ridée de.rOrguiiisiiie, trois ^livibions dans le Sys- 
tème des Êtres naturels , et trois épotjues dans le 
Développement du Globe. 

Je me su^s trompé, quand j'ai dit. Histoire com- 
parée des Lanijuvs, p^ge 2, etc., que la Langue ap- 
partient à la sphèce spirUueUe de rhovme, parce 
qu'elle possède une histoire, et (ju'il n'y a d his- 
toire que dans celte sphère. Certes, la Langue aussi 
manifeste un développement successif, qu'on peut 
appeler hisioire dans un sens plus large de ce mot j 
mais ce développement n*est point un signe caracté- 
ristique de la libre sphère ^piri/ot//^', et il se uioulre 
de la manière la mofns déguisée dans la spére mtu» 
relie, c'est-à-dire dans la naissance, la croissance 
et la mort des végétaux et des animaux. Mon erreur 
provenait de ce (]ue je confondais alors leDévclop- 
pmtent en général et YHistoire proprement dite. 

(i) L'fliiteur, comme lu\i;élicrj , ni.-ruitit n! I.i JiUrrrurf vu\:v K^prit, 
Iiitelli-^encr, I.tiu'.riê d'un côh'*, tl NaUin*, Nou-l.iberl« de l'autre (/> 
Titiiint teui). 
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La Langue et TEspril, il est vrai, se louclieiit, abso- 
liiniciit comme la Nature et Tlilsprit se louclienl 
aussi; il y a là même idcnlicité; mais ridenlicité, 
c'est l'union inséparable de deux choses diverses, 
dont l'une sous beaucoup de rapports peut être 
opposée à Tautre. 

Nous avons ainsi le droit de Jious attendre à voir 
dans le cours des siècles les idiomes s'élever par 
degrés de l'état monosvllabicjue à l'état d'ag*^luti- 
nation , pour aboutir enfin à l'état de flexion. Or, 
au premier coup d'oeil nous en apercevons préci- 
sément le contraire; plus nous remontons le cou- 
rant de ce fleuve, appelé idiomey plus il se montre 
développé. Le latin, par exemple, est plus riche 
en formes que les idiomes romanisés d'aujour- 
d'hui ; les langues modernes de l'Inde qui dérivent 
du sanskrit sont tout à l'ait dégénérées, quand on 
les compare à la perfection sublime de leur noble 
mère, el le chinois de nos jours est tout aussi mo- 
nosyllabique que celui des monuments les plus 
anciens. L'expérience démontre que dans les temps 
historiques les langues déclinent, et nous n'assis- 
tons jamais à la naissance d'une langue nouvelle. 
Eh bien! en voyant aux premiers rayons de l'His- 
toire la Langue déjà si richement développée , 

nous en inférons avec raison que la formation de 

t 
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la Langue avaîl lieu €mnt l'Ui^loire. liue nalion ne 
saurait en trer dans Tarène de It poliliq ue^ q ue q uand 
elle aura acbevé sa langue nationale. L'Ësprit se 
\ manifeste par deux activités distinctes, (|ui 8*ex- 
; clueul r.une L'autre : d'abord la Ibrmalion de la 
. Langue, puis la formation politique de T Histoire. 
jAu comme ncemeut^ Tesprit nalional a produit la 
(langue natïotoaley et c'est ce même esprit qui pro^ 
iluil plus tard la nalioualilé. 11 y a un parallèle 
entre l'époque aiUé-humaine du Globe. et l'époque 
aulc-liislorique de rilomiuc. iJans Tépoque aiUé- 
humaine du Globe il n'y avait pas de conscience 
humaine, et dans Fépoque anté-historique de 
rUonime il n'y avait pas de liberté bumaine. Dans 
Tépoque anté-humaine l'Esprit était comme ab- 
sorbé par la nature, et dans l'époque anté-bisto- 
rique il ne s'était pas encore dégagé du son. Il en 
est aulremeul dans l'époque actuelle du genre hu- 
main; aujourd'hui TEsprit s'est concentré dans 
rUoinme^ et cela en se dégageant des sous, pour 
se constituer libre. D'un autre côté, la Nature, si 
puissante, si violente, si abondannnenl créatrice 
dans les époque» antérieures de notre globe, est 
enfin descendue à la simple reproduction , elle 
n'engendre plus rien de nouveau, depuis que l'Es- 
prit universel (l'Âme de rUoivcrs) est entré comme 
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Conscience du Moi dans rHonime; THomme, voilà 
Iti vérilabie nuci ocosiiie. Dès le inoiueuL où i'iiomme^ 
commença à se reconnaître lui-même dans ce qu'on i 
appelle Histoire, il a l'alateiiient cessé de créer 
la Langue, celte image reflétée de son essence; il 
l'avait ciéce, mais à une époque où il ne possé- 
dait pas encore conscience de lui-même. Cette épo- 
que est au delà de toute histoire, au delà de toute 
mémoire. Depuis il n'y u dans les idiomes que de 
la reproduction, au lieu de création, en même 
Leuips cju'ii y a de plus en plus de la dégénères- . 
œnoe dans les races des idiomes {Histoire comparée 

des Lfmg lies j |). 17). * 
Aussitôt que i* Histoire prend naissance» aussitôt 
que TE.spril, au lieu d'engendrer les sons, se met 
vis*à*vi8 d*eux pour s'en servir, la Langue ne peut 
plus se développer ; elle commence à effacer peu à 
peu ses particularités caractéristiques, il y a donc 
deux époques totalement distinctes dans l'histoire 
des idiomes : d'abord l'histoire de leur dévelop|:)e- 
ment^ c'est l'époque anté-bistorique, puis l'histoire 
de leur décadence, c'est l'époque historique. 

Vouloir remonter encore plus en arriére, vou- 
loir encore rechercher les lois qui ont présidé à la 
création detf sons de siffmficatianf cela nous paraît 
être une lâche entièrement inutile. Nous nous 
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conteatons da développement de la Langue, ce 

qui conslitue ses formes^ el nous supposons sa ma- 
tière, sa substance phonéiique ou acoustique, qui 
sert pour ainsi dire de matière première è ce dé- 
veloppement; ce sont en d'autres termes les raci- 
nes ou les sons de significatioA. Gomment cette 
jnalière première, commune à tous les idiomes, 
comment les racines ont-elles pris origine ? 

Cette question, quia clé posée |)lus d'une lois, 
est probablement tout aussi insoluble que la ques- 
tion c^lalivemenl à l'origine d'un organisme quel- 
coift|Qe. On peut bien comprendre le rapport géné- 
ral entre la Langue et l'Esprit, mais il n'en est pas 
de même quant à la question suivante : « Pourquoi 
cette racine a-t-elle cettesigniiication particulière?» 
Ce qui veut dire : a Quel est le rapport qui existe 
entre la signiGcatton et le son, le mot? » La créa- 
tion des sons est, comme la ^Nature en gênerai, un 
acte immédiat, spontané, artistique et non réflec- 
lii^ il n y u là rien à faire par la voie d'analyse. 

L'époque primitive ou anté-liistoriquene saurait 
être reconstruite pour notre méditation que d'après 
l'essence des idiomes existants : ce n'est qu'alors 
que nous voyons clairement, en les observant et 
disséquant pour ainsi dire, que ie monosyllabùnuî 
était l'élément primairCi puis est venue tagglutimt' 
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lîofi, e( eii dernier Men - ta flexion. Les langues mo- 
nosyllabiques se sont les premières arrèlées dans 
leur développement. On voit à la eonstmetion des 
langues agglulinanles qu'elles se sont développées 
du monosyllabisme; de même les langues à flexion. 
£n d'aulres termes, Tagglulinalion renferme le 
monosyllabisme^ la flexion renferme à la fois le mo- 
nosyllabisme ei Tagglutination, comme des mo?»eii- 
tum disparus y qui n'y ont laissé qu'une trace plus 
ou moins perceptible. 

Décomposer les langues d'une classe supérieure 
et les réduire au monosyllabisme, rechercher dans 
les langues de flexion les racines monosyllabiques 
qui ont produit peu k peu par voie de composition 
les organismes des mots : voilà la tàciie principale 
de la grammaire explicative. 

Nous voyons que cerlâincs langues n'ont pas at- 
teint au degré le plus haut, celui de la flexion; nous . 
voyons également qu'il y a certains élres (|Ui n*ont 
pas atteint au niveau de l'organisme animal. La ' 
substance de la tangue d'un côté, la substance t 
organique de l'autre, n'ont pas partout obtenu leur 
développement complet. Sur chaque degré , sur 
chaque échelon intermédiaire il existe des parties 
de cette substance, qui y sont pour ainsi dire pé- 
liiliccSi chaque période du grand dévelopj[>enient 
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continu a laissé derrière elle un représentant. 

On a beaucoup discuté sur la priorité du Verbe 
et du Substantif dans, la grammaire historico-pbi<* 
losophique; cette discussion est nulle au fond. Le 
moty en etFet, ce son indiflerenl portant une sigmfi^ 
caHanf est à la fois Substantif et Verbe, selon la rela- 
tim dans laquelle il est senti; tandis (|uc, selon 
l'idée, toutes les parties de la parole humaine exis* 
tcnl déjà de prime abord, du moins implicitement. 
(Ainsi, même lorsque la. signification seule était 
exprimée, la relation était cependant 5en/f>, sous-en- 
tendue j en chinois, par exemple, on s'aperçoit très* 
bien si un mot chinois doit se traduire dans notre 
. langue par .un verbe, ou par un substantif, et cela 
quoique le mot chinois ne manifeste point ces detuc 
sens par (/éfiu; formes distinctes. Maisquand l'homme 
exprime les relations par des distinctions phonéti- 
ques ou acoustiques, les parties de la phrase vont se 
séparer phonétiquement les unes des autres; ainsi, 
par exemple , aussitôt que le verbe a revêtu une 
forme extérieure, le substantif assi a reçu en mème^ 
temps une autre forme différente de celle-là. Le 
verbe et le substantif se trouvent dans un contraste 
nécessaire, mais il n'y a pas là de priorité: il y a 
synchronisme complet. 

Dans la croissance de la langue on peut remar- 
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quor une marche ascendante et régulière : il en 
est de même dans sa décroissance. Plus l'esprit 
se déploie dans le courant de 1* histoire, plus il se 
dérobe au son; les flexions vont par conséquent 
s'aflaisser, pour ne pas dire s'effacer; tout luxe va 
disparaître ; les éléments phonétiques l'un après 
l'autre ne seront plus sentis dans leur signification, 
ils vont se plier aux lois physiques des organes pho- 
nétiques et acoustiques. Ces lois exerceront beau* 
coup d'influence sur l'orgaïu'sme de la parole par 
des assimilations et des décompositions plionéti- 
ques de toute sorte. Cette influence est semblable 
à celle que les organismes morts de« plantes 
des animaux ont à subir de la part des lois cbi* 
miques. Et ce n'est pas la théorie apriori(|iie 
seule» c'est aussi rexpérience matérielle qui lait 
▼oir que THistoire Nationale ct'l*Histoire de la Lan* 
gue sont en rapport inverse. Voyez les nations de 
S T S h i lisatiuw nieidefffe $ toutes ont eu une histoire 
politique et sociale lorteraent agitée, et aucune, ap- 
partenant à la grande souche indo*germanique, n'a 
pu conserver la^erfection primitive de son idiome. 
N'oubliez pas non plus que toutes ces nations, les 
véritables pionniers et architectes de la civilisation - 
humaine, se sont mises en contact permajuent entre | 
elles; c'est encore là un motif, du moins accès- I 
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soire, de la décroksance des idiomes primitifs. 

r- 

Quelle énorme différence entre les idiomes roma- 
niques ou germaniques (surtout l'idiome anglais) 
d'un côté, et Tidiome lithuanien de l'autre \ Geux- 
iày appartenant à des nations profondément et de- 
puis longtemps travaillées en tout sens par les 
iuUes de l'esprit, ont perdu beaucoup de leur ri- 
diesse primitive; tandis que Tidiome des Lithua- 
niens, qui irutiL eu ni une histoire ni une lilléra- 
ture riche et féconde, s'est maintenu dans son 
originalité antique et naïve. Les langues slaves, de 
même, se montrent à l'observateur comme des 
langues dont les possesseurs n'ont • pas encore 
achevé leur développement politique et social. La 
langue norvégienne, telle qu'elle se parle aujour- 
d'hui dans l'ile d'Islande^ uncienne colonie des Nor- 
végiens, possède encore presque toutes les riches- 
ses fornieilts de ranlique langue du Nord; tandis 
que cette langue a beaucoup dégénéré chez les 
Suédois, les Danois, et même chez les Norvégiens 
du continent. Pourquoi? Parce que les habitants 
"de l'Islande restaient étrangers aux mouvements de 
l'Europe, et que les Suédois, les Danois, et les Nor- 
végtens proprement dits , «ces trois branches du 
grand arbre nordlnnduis, participaient et parti- 
cipent constamment à l'histoire universelle du con- 
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iinenl européen. Les grandes époques, celles qu'on 
pourrait appeler les calaclysmes des races et des 
sociétés, sont accompagnées d'une rapide décrois- 
sance dos idiomes -j la migration des peuples vers 
Tempirc romain était suivie d'une dégénr esccnco 
subite dos langues romanes et germaniques. 

La manière dont cet aflaissement formel s'opère 
est partout la même au fond, parce qu'il existe une 
ressemblance fondamentale dans la nature de tou- 
tes les nations cl, par conséquent, dans leurs or- 
ganes phonétiques et acoustiques. Ainsi, il y a des 
mutations qui se font dans certaines combinaisons 
phonétiques chez les nations les plus diverses ab- 
solument d'après la même méthode; on voit se 
présenter peu à peu les mêmes changements dans 
les langues monosyllabiques ^ dans les langues d'n//- 
(jlul'ination, et dans les langues de flexion. C'est là 
quelque chose de surprenant à la première vue, el 
qui ne s'explique parfaitement que par la nature 
physiologique des organes de ta voix humaine, qui 
sont identiques partout et toujours. 

Un fait qui se reproduit dans toutes les langues 
qui marchent avec la civilisation, c'est qu'elles per- 
dent \^ prosodie {\^ longueur et la brièveté) de leurs 
syllabes, et qu'elles la remplacent par Y accent : 
voyez les langues latinisées vis-à-vis du latin. 
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Les langues d'one organisation supérienre, cel- 
les de flexion, ont en outre le désir de simplifier 
leara formes grammalicales. filles coupent , par 
exemple, souvent les terminaisons de tlexion, les 
cas de déclinaison, en leur substituant des préposi- 
tions} le verbe a perdu les formes des temps et des 
modes, il les remplace par des verbes dits auxiliai- 
res, el se voit obligé d* v njouter les pronoms person- 
nels, parce que les terminaisons personnelles se 
sont effacées à leur tour, ou (|ue, si elles restent 
encore debout, elles ne sont plus senties par l'oreille 
comme telles. De cette manière se trouve presque 
rompue la vieille sy nthèse qui existait entre la si- 
gnificatim et la relation; ces langues secondaires à 
Jlexion descendent sur le deuxième plan, celui de 
YagghméraiUmy et la vraie flexion ne s'y maintient 
•souvent que dans le cas où le radical lui-même est 
changé. Ce qui s'était dit par un seul mot, ne se 
dit plus que par plusieurs: en latin matri, en ita- 
lien alla (c est-à-dire ad la) madrey en français à la 
mère; — omor, io sono amato, iê iids aimé. Ùela a 
t'ait appeler ces langues des langues analytiques. 

Un autre signe de la décadence formelle, c'est 
rafiaiblissement du pronom démonstraiil, et plus 
tard encore du mot de nombre un^ jusqu'à ce point 
,que l'un et l'autre (inissenl par devenir rarlicle: 
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en lalin liomoy ;)i.sm, signifienl aussi bien un homme, 
un poisson, (]ue l'homme, le poisson; mais dans 
les langues moilernes on a , en allemand, « der 
, « Mann, der Fiscli, ein Mann, ein Fisch; » Thomme 
(/(?, la vient de ille^ Ula^ comme cety cette de iste^ 
istà) et le poisson, un homme, un poisson. Quand 
les terminaisons des déclinaisons du nom ont été 
usées, il a besoin de l'article; de même U' verbe, 
quand il a rejeté ses terminaisons, ou quand elles 
ne sont plus senties comme jadis, ne peut se pas- 
ser des pronoms personnels, qui deviennent ainsi 
de véritables pro-verbes. Les pronoms personnels 
sont pour le verbe ce que l'article est pour le nom. 
Les antiques formes fmales, si abondantes et si 
multiples, font place à un nombre restreint dequel- 
(|ues formes prépondérantes; cette analogie mono- 
tone des terminaisons est un signe caractéristique 
de la dégénérescence : homme, latin homo; ros<;, 
rosa; cor, corne, cornu; latin hominev, ros^/e, cor- 
nwa, s'affaiblissent en français à devenir homme*, 
rose*, corne* ou cor*, c'est-à-dire que la consonne 
finale* en français a chassé par voie d'analogie toutes 
les autres terminaisons si variées e*, ae, a, etc. 

Est-ce que de la sorte les langues à flexion pourront 
redescendre à l'état d'agglutination, et même à l'état 
monosyllabique? Ce n'est guère probable, mais, ce 
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qui est certain, c'est (jue des langues ;i flexion qui 
sont lonnbées en ruines, ne pourront jamais se rele- 
ver de nouveau à leur hauteur primitive. Du reste, 
il est prouvé, ce me semble, que les idiomes mono- r 
syllabiques et agglutinants de nos jours ne doivent 
point passer pour d'anciennes langues à flexion re- 
tombées à l'état d'enfance; comment l'expliquer, 
entre autres, quand il est constaté que ces peu- 
ples n'ont point eu une histoire extrêmement agitée 
de la pensée? Leur littérature aurait dû être singu- 
lièrement puissante et volumineuse, oi cependant 
comment expliquer la disparition complète de cette 
littérature? Quant au chinois monosyllabique, on 
en possède des monuments de la plus haute anti- 
quité, qui suffisent pour détruire toute idée d'une 
perfection précédente au monosyllabismc, et quant 
aux idiomes agglomérants, ils ne proviennent, à en 
juger d'après l'état actuel de notre science, que du • 
monosyllabismc, et nullement de la flexion. 

Or, il se présente ici une autre question impor- 
tante : 

Quelle est la cause de cette décadence? 

Cette cause existe en dehors de la libre volonté, 
elle est au-dessus de toutes les langues. L'histoire 
sociale d'une nation, surtout sa littérature, pourra 
accélérer ou retarder la décadence de son idiome, 
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mais n'oubliûns pas que le point de départ de celle 
décadence exitfe dans la nature humaine. C'est 
donc la iioguislique, science de la nalure humaine, 
, qui aura à étudier Thistoire de Tidiome. La linguis- 
tique ne peul se passer de Thisloire de la langue 
bumainey principalement quand il s'agit des idiomes 
modernes. 

L'altération conlinuelleiles sons se montre clai- 
rement dans le rapport entre Técrilura et la pro- 
nonciation. L'alphabet d'une langue peut nous 
fournir une image assez nette 4^ la pronondationy 

à Tépoque où il y fut inlroduil, — abstraction faite 
de rimpossibilité matériielle de nous représenter 
chacune des nuances si multiples de la voix el de 
l'oreiUe. — Or, bientôt après rétablissement de 
cet alphabet on s'aperçoit de certaines divergences 
entre la prononciation et l'écriture du même mot. 
Ces divergences vont en augmentant ; les sons 
changent de plus en plus, les caractères alphabé- 
tiques restent immuables en montrant une époque 
du passéy comme l'aiguille d'un cadran arrêté. 

L'écriture peut ici adopter deux méthodes r 
l'une, c'est de suivre pas à pas les cliaogements 
des sons prononcés, méthode photUiiqws Tautre, 
c'est de se lixer à une prononciation antérieure, 
méthode hiêtorifM (en français, en anglais, etc.). 
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Chaciino des deux a ses avantages; on pourrait 

ikième se servir do l'une et de Taulro à ia l'ois. 



IV. 

MSTHOBS DX ZJL UKOUXSTX^irX. 

Le lecteur a vu que la Langue est à TEsprii do 
THomme oomme Nature en général est à TEs- 
pril en générai (1); les trois classes des langues 
{monoêyiiabiême^ — agghméraiian ou agglutina" 
iion, — flexion) oui leur analogie dans les trois 
classes des organismes naturels (minéraux^ — t^e- 

gétauxy — animaux)» 

Il faut non-seulement étudier les langues, il faut 
aussi les comparer entre elles; cela est tellement 
vrai, qu'on ne saurait bien connaître une seule 

(i) Selon 1« systmede U pliilosophte bégélieonc, en effet, Y Esprit 
uitUtrsel ou VintetUgenee génJrak, le contraire de la Notant ou Matière, 

• exi>it imi;-'« ii!rnieiil dan* VUomme comme ayaul ronscicnce dVIIi-nu' un'j 
mais ;iuvsi «l.itis la Nature ou Matière coninie ii'.iwuil jiujiil rDiisciciico 
d'tlliï-iiu'iiic, liion quf cet Esprit 11.1111 la Nalurc m; nianil'iwk' ru lois : 
aiii<si, les Aslrt s, U'S Minér-uix, l«'s "N r-^élaux, les Auiniaux, se composent 
et sa giU'ui (l';i[)t é2î des lois, uiuis &«ns lus savoir. L'Homme &U11I les sait. 
{Le Traducteur), 
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tonguOi qu'eu connaissant loiUes les autres el 
on les embrassaiit d*un'coup d*œil pénétrant et gé* 
néral. Or, nous avons déjà vu que la matière k 
comparer est précisément TexpressioD phonétique 
(le la siynificaiioH et de la relation; c est-à-dire 
la formation des mots, h grammaire. Étudions 
dune profondcmenl avant tout la grammaire; l'ob- 
servation la plus minutieuse étant Tunique moyen 
d arriver à quelque résultat sérieux dans les scien- 
ces naturelles. Cette observation doit se l'aire par la 
personne elle-môme, il ne suffll, point de 8*en re- 
inoiire à d autres \ le œioéralogue, le botaniste, le 
physiologiste, le physiden, le chimiste, sont 
dans le même cu;s que le linguiste : il faut pénétrei* 
dans les sécreu des organismes naturels, comme 
dans ceux des idiomes, par sa propre l'orce inlel- 
lectuelle. 

Le yrai linguiste n*adopte pas l'opinion d'auirui, 
le vrai philologue ne souscrit pas à une citation 
d'autrui, sans les avoir vérifiées. 

Dans les langues récentes, la route d'observation 
est presque toujours peu commode, à cause des 
altérations qu'elles ont subies dans leur décadence. 
11 est nécessaire dé remonter le fleuve d*une langue 
jusqu'à sa source pour y reconnaître vsa conligura- 
tion primitive, et si cela no peut se faire parce que 



32 LANGUES DB l'eUROPE. 

ses ancieBS iiioQUiiient8 nous font défaut (comnte 

par exemple dans les idiomes slaves), il faut ébau- 
cher son image primitive d'après ses analogies avec 
d'autres idiomes. 

Alors nous pourrons à notre aise établir des 
comparaisons grammaticales entre la langue que 
nous avons choisie pour poini de départ, et les 
autres langues. 

Celle comparaison rigoureusement scienliiique 
des organisations de langues, a cela de commun 
avec réludc de logites les autres organisations nalu- 
rcUeSy qu'elle conduit le linguiste à la calégorie 
du Genre. î.e Genre va én se répétant toujours de 
nouveau à travers toute la longue série des grada- 
tions. 

La philosophie hégélienne déiinitla catégorie du 
Genre, comme « n'étant point seulement somme 
« additionnée, nombre composé d'autres nombres, 
« mais plutôt une puissance réelle qui non-seule- 
« ment embrasse lous les exemplaires individuels, 
€ mais qui aussi les produit, t Cette catégorie ainsi 
déterminée ne trouve son application que dans la 
sphère de la JSaiure; elle ne la trouve pas dans 
celle de V Esprit, Elle existe de même pour les lan- 
gues. Ërdinana (dans sa Logique et Métaphysique) 
dit tr^s*bicn : « Les Espèces sont des groupes dis* 
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« joints, chissés sous une généralité appelée Genre, 
t ils ont donc eu môme temps le caraclèrc de la 
« généralité et embrassent des choses disjointes. » 
Les £spêces.. sont des Genres qui sont conmie des 
Individualités vis-à-viff d'un autre Genre; ces Espè- 
ces, considérées comme des (icnrcs, se subdivisent 
én Spns-Espéces, et ainsi de suite, jusqu'il ce qu'on 
arrive à i Individu. Le Genre lui-môrae n'a pas 
d'existence particulière, il ne se mbntre que dans la 
totalité de toutes ses Espèces, et les Espèces ne se 
montrent que dans la .totalité, de leurs Individus. 

Cette méthode de dassMication, --Genre, Espèce, 
Sous-£spèce, eio., — consjitue l'essence des sys" 
témes dits natureU des Sciences naturelles; tandis 
que les systèmes dits artificiels appartiennent au 
Rationalisme vain et v|de; ceûx-ci sont préçisément 
les adversaires de la Spéculation, qui puise dans 
Tol^etmôme. Ces malencontreux systèmes'ar^^tfte/tf 
sont, pour ainsi dire, assez capricieux pour s'atla- 
cher arbitrairement à un phénomène particulier« 
d'après lequel îls s'efforcent à diviser et à subdiviser 
ia sphère entière; c'est comme si you^ vouliez, par 
exemple, classifier les langues d'après la manière 
dont elles iormenl le nominatif, ou le subjonctif, qu 
autré chose. Un système naiurêl^ au contraire^ 
suit strictement la totalité de son objets 
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Pour apprendre quelles sont les divibions les plus 
générales, les classes des idiomes, les espèces cou- 
stiluaot le geure Lati^uef il suffit souvenUle no pas 
pénétrer jusqu'aux entrailles mêmes de Tobjet; il 
en est bien autrement quand il s'agit de mettre à 
teurs places des langues à flexion extrèmen^nt dé- 
générées. Les trois formes générales {nwnosylla-' 
pUme y aggUUination , JUxion) île dilTèrent entre 
elles que par del distinctions purement formelles. 
Oa n'a ici qu'à faire attention si et comment la t e- 

m 

htUan y est exprimée; on n'est pas encore obligé 

d'obsci^ver si ia relaiion et la signification sont dé- 
signées par des sons matériellement analogues. 

L'expression matérielle des relations suppose 
déjà celle des HgnificaiiaM s le mot de relation 
n'éUntau fond qu'un mot designilication. Or, selon 
les ressemblances, les analogies, dans celte expres- 
sion, lobbervateur parvient à diviser les trois gran- 
des classes (langues monosyllabiques, langues d ag- 
glutination, langues de flexion) en groupes : ce sont 
ies espèces des genres. Pour reconnaître la forma- 
tion et la signification les plus anciepnes des mots 
de relation^ il faut analyser les langues d'organi- 
sation supérieure, en les décoinposant et en les ra- 
menant à leurs degrés inlérieurs ou précédents. 
Cette actinté de l'historien linguiste s'occupe de la 
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période primitive, où ridiome a pris naissance,, 
longtemps avant Thistoire politique. — Chaque ' 
groupe à son tour, quand on le regarde comme 
genre, se subdivise^ d'après des lois phonétiques 
et acoustiques, en espèces, familles, idiomes, dia- 
lectes et patois. Il ne faut pourtant pas oublier que 
cette systématisation compliquée n'existe que chez 
les langues supérieures qui contiennent des signi- 
fications et des relations différemment exprimées ; 
dans les langues inCérieuros ou monosyllabiques, il 
ne s'agit que des significations. 

Quant au style individuel d'une seule personne, , 
il est sans influence immédiate sur les formes et les 
lois phonétiques de l'idiome, et ne saurait être re- 
gardé comme une subdivision. 11 n'en est pas de 
mèmè du patois, dernière division de la langue ; le . 
patois est toujours le résultat non réiléchi de la 
concordance non préméditée qui existe entre plu- 
sieurs personnes. Le patois est nécessairement de. 
la spontanéité, le style individuel est nécessaire- 
ment de la liberté. Le patois se fait sans que les 
quelques individus qui Tengendrent y fassent atten- 
tion, ou du moins sans qu'ils en aient conscience; 
le style individuel se iait intentionnellement et sous 
l'influence 'directe de Thomme indivtdnel. Nous 
refusons donc au, style individuçl une place dans 
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l'échelle sus^menlionnée, nous réliminoos de la 
'linffuîêHque el Tabandonnons "à la phikdogie. 

Les connaissances qu'on a aujourd'hui des lan* 
gues, ne sont pâs encore suffisantes, pour en con<> 
slruire un système parfait dans tous ses détails. 
G*est principalement sur la deuxième classe, celle 
des langues aggioméranles, la plus nombreuse puis- 
qu elle est une classe intermédiaire, que les bonnes 
observations nous l'oiiL défaut. 

Encore un mot. méthode que nous suivons* 
ici, qui est celle des sciences naturelles, est main- 
tenant adoptée par tous les linguistes qui méritent 
ce nom. Ils sont enfin tous d'accord sur la nécessité 
absolue de ne proclamer la parenté entre .plusieurs . 
langues qu'apfès en avoir étudié leurs qualités 
giammaticales, et ils reconnaissent tous Timpor- 
tance des lois phonétiques. 

Seuls, les charlatans en linguistique hasardent 
encore des comparaisons d'après la simple ressem* 
blancc des sons. L'uniformité phonétique n'y est 
.pour. rien : «yàXoyoç en grec et « aehniich » en alle- 
mand se ressemblent quant au sens et au son, bien 
qu'ils soient entièrement étrangers l'un à l'autre^ 
jour en français, au contraire, et dies en latin, vien- 
nent d'un même radical (div luire, dies pour div^ 
09 : jour de diumuê, giamo). Si vous ne voulez 
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pas analyser mot par mot» vous ignorerez élcrnel- 

Icincnl si laicssemblauçc Cbl l'œuvre du hasard, ou 
si elle est celle de la parenté. Ainsi, en hongrois, 
fnrkas (prononcez farkaclic), en sanskrit rrX^d^^ en 
lithuanien toilkas^ en polonais wUk, le loup ; en hon- 
grois de farhy la queue, composée avec la syllul^e 
dérivaiive at: tandis que dans Tindû-germaniquc il 
y a la racine vrçk^ blesser, avec la terminaison du 
cas en — On rencontre même des omprunts 
dans la sphère des notions les plus vulgaires : .en 
hongrois âzomszed, le voisin ; en poionuis sasiad et 
en \xihéf\ne sauêed ; en hongrois hàZf probablement 
de Taileroand ahaus, » maison. On se tromperait 
encore 4avantage si Ton croyait voir une preuve 
de la diversité d'origine dans, la diversité des déno- 
minations des objets dit^ vulgaires terra^ la terre, 
en grec yyî; arhor^ tree, en grec ^v^pàiv, Baum^ Tar- 
bre; en arabe qamar et en hébreu jjdreach^ la lune; 
de pareilles difiérences existent souvent dans les 
langues le plus clroiiement liées, même dans les . 
dialectes d'une seule langue. 

Avant de proclamer un mol comme idenliquc 
dans deux langues, il nous faudra Tanaly^er gram- 

* 

elGruber.- * ^ • 
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maticaleinent, le disséquer comme font les anato- 
misteSy le décomposer comÎDe font lea chimistes. 
Il nous faudra savoir comment, d'après les lois pho- 
nétiques de ces deux idiomes, le mot en question 
doit être formé dans chacun; ainsi, par exemple, 
le s alliléraiil du sanskrit ne s'exprime point en grec 
parc, mais par*; lerestelTacéen grec; ieasechange 
presque toujours en cou o, le ^ en voilà des chan* 
gements phonétiques, ou ce qui revient exactement 
au même, acousliques qui ont déjà été démontrés 
à l'évidence, de sorte qu'on peut avec la plus grande 
assurance mainlenii la correspondance enlrc le . 
sanskrit svaguras et le grec «vpoç, etc., etc. (i). 

Concluons. L* harmonie lexicale entre deux lan- 
gues, sans l'harmonie grammaticale, ne prouve rien. 
Une langue peut avoir emprunté beaucoup de mots, 
sans altérer son essence vitale; l'anglais, malgré 
rénorme quantité de mots celtiques et rpmaniques 
qu'il a adoptés, reste une langue intégralement 
germanique; le persan moderne, malgré tous ses 
mots arabes, reste un idiome d'Iran: le lurc-os- 
manli n'a rien perdu de son élément tatare, môme 
àprés s'être affublé d*unc masse de mots persans et 
arabes. Le caractère d' une langue consiste dans des 

. (t) Vojti ScboU, Fenuck uher die iaiarùe/ti» éffrachen. 
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ra ppor ts profonds et si puissants, qtie les mots étran- 
gers empruDtés s'y soumeitent sans résistance* 
Bref, il n*y a pas ce qu'on appelle tme langue 
mùpitf, comme il n^yapas non plus d'organisme na- 
turel mixte être organique n'est qu'une unité 
énergiquement constituée, circonscrite, repliée 
sur elle-même, et ayant son centre en eile-méme. 

L'influence des autres idiomes sur une' langue 
ne se borne peut-être p<|s à la sphère simplement 
leïtcale. 

On renconlrû des ressemblances surprenanles 
dans les nuances phonétiques de langues appar- 
leuunl à des groupes éloignés. Le sanskrit possède 
enti*e autres cette singulière sorte de sons connue 
sous le nom clo cérébrales y mais elle existe aussi 
dans les idiomes primitifs du Dékhan, qui sont ra- , 
dicalement différents du sanskrit, et elle n'existe 
dans aucune des autres langues du globe \ le chinois 
de -Pékin ressemble dans sa prononciation au inant- 
chou (1) î Tosscte, idiome irano-indo-germaoique, 
et les idiomes tatares du Caucase^ ont le système 
phouélique appelé géorgiguCf qui est propre aux 
idiomes caticasiques proprement dits; le livonien,* 
voisin du slave, possède un système phonètiqu^^ 

9 

(i) Ba41idbir« Cftincf. GraMMa/., {v.^o?; 
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presque slave» et se distingue par là énormément 
de ridiome liihuanien ; les jéniauiê ebangeants de 
Tanlique haut-allemand, chez le vieux écrivain INol- 
ker, exbtent aussi dans lo celtique (i); la langue 
biavc du uiidiy la langue des Slaves du»Dauube, est 
d'accord dans plusieurs pointsavec les langu<^roma« 
neSy tandis que celle dos Valaquoson Dacproniènes 
possède avec l'alphabet slave plusieurs pariiculari- 
tés phonétiques slaves, et ainsi de suite. Toutes ces 
choses cependant ne prouvent rien en faveur de la 
parenté entre les idiomes ; elles ont été, comme des 
^ mots du dictionnaire» transplan ices d'une langue 
dans l'autre; peut-être encore ne sont*elles que les 
conséquences nécessaires de l'identité du climat 
commun à deux nations voisines. 
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En Europe existent des idiomes appartenant à 

des lumilles et uicuie à des classes dillcreutes. 

' (i) Grimm, Geteltiehte J, ^eutse/ien ^prwht^ 1. 364* 
\%) Fojti Pritcbardy BcPetathtiihtùtht phyticml history ofnuuHtiiiJ, 
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Onl-iis une ;ongiae .commune? Sonl-elles, en 
d^autres termes,' toutes soiiies d*Qne même langue 
primitive? Faudra-i-ii en dire ce que les ihéolo- 
gîens ont dit de Torigine de toutes les races humai- 
nes, qui, selon eux, soni issues de deux personnes» 
de. l'homme Adam et de la femme Ëve ? 

A celle question on peul opposer celte autre : 

Les langues, comme vous s^vez» ont pour mots 
primitifs les 'mots de signification, les racines; il 
s'agit donc de savoir si les racines montrent une 
analogie telle qu'il nous fiiudra en conclure l'on* 
gine commune des langues du globe? 

Quant à moi, je crois pouvoir affirmer l'analogie 
des racines^ abstraction cependant faite des lan- 
gues qu'on ne connaît pas encore assex« Les ra- 
cines dans toutes les langues connues sont mono- 
^llabiques, et l'homogénéisé matérielle s'y décou» 
vre même chez des langues de diverses classes : en 
chinoisyii y en tibéian pha, en sanskrit pi-iCj en 
latin jyoter, le père; en chinois mu, en tibétan ma^ 
en égyptien mu, eu sanskrit mâ-ir, en latin mater. 

Je eitoni Imijoun la onmgM inJinMPUbtei a Tétude dt noirs ob|«t} 
nnaêt Taler, IMêunU^der GnuHmëiikm^ Lexka tmd JV&rUrtêMmdungetk 
éiUer Sprackta JUr Mnh, AuBa^e non J5lg, t847i Berlin. Miw c*eM U-aa • 
livre sani mélliode leientifi^ et eit«éaie loin iPétre cooplei. 
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la luére ; la terminaison indo-germanique -tr ou ier 
n^appartient point à la racine. 

Mais il y a encore à dccidor si ces coïncidences 
DOD équivoques provienneiil dNine langué primi- 
tive, source de loulcs les langues historiques, ou 
si elles ne sont que les résultats inévitables de 
rîdentilé universelle de la nature physiologique de 
l'Homme dans tous les pays du globe? On peut 
très-bien dire : puisque, par exemple, la famille ro- 
mane est la iille du l^tin, puisque les langues pri- 
maires indo-germaniques (c'e8b*à-dire des langues 
qui sont les bases de familles, comme ie latin et le 
eanskrit) doivenl être appelées les fdles d'une mère 
commune, — on peut dire qu'il est nécessaire de 
pousser cette opération rétrospective plus loin en- 
core. A ce point de vue les souches auraient doue ja- 
jdis été unies» unies dans une seule langue primitive. 
Mais je n'y vois aucunement une nécessité logique, 
absolue, reposant dans l'objet lui-môme. On a beau 
appuyer sur Faccord frappant des races humaines, 
on ne prouvera point par là leur origine .d'un 
seul Adam et d*une seule Ëve ; cet accord des ra- 
ces les plus diverses est nécessaire puisque Tes- 
sepce du genre humain ne saurait être qu'une. 
Une ibule d'Adams et une foule d'Èves, dans les 
contrées diverses du globe, ont sans doute produit 
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un genre.huiiiaîn essenliellement aussi ideotique, 
que s'il n'y avait eu qu*un seul Adam, qu'dne 
seule £ve. Du reste, celte question n iullue pas^r 
les études linguistiques ; en tout cas, nous sommes 

obliges de classiUer les idiomt^s d'après la catégorie 
du Genre; 

Or, l'Europe possède plusieurs genres à la ibis, 
des genres nombreux quand on eonsidére sa petite 
étendue territoriale (i). Dans la souche malaye, au 
contraire^ qui appartient à la classe agglutinante, et 
qui s'étend sur un énorme espace itttulaîre depuis 
l ile de Madagascar jusqu'à Tile de Pàque, ctdepuis 
les lies Philippines jusqu'à l'Ile delà Nouvelle-Zé** 
lande, on ne trouve réellement que deux grandes di* 
visions : le malay proprûm^tU dit, la division orien* 
taie depuis les Philippines jusqu'à Madagasear, et 
la langue polynéêêêmni , la division occidentale. 
Ces deux troncs se subdivisent, il est vrai, en une 
quantité considérable de dial^tes et de patois» 
maïs ils ne proviennent que d'ane senle souche 
qui régne à peu. près sur deux tiers de la surface 
du globe. 

. Quant à la langue des ISégritos, qu'où appelle aussi 

« 

tiqnM d'une snndB pcrfBclioB. 
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Papouas ou les uègre& de T Australie, elle renierme 

» 

bîeu des mots malays, sans toutefois, à cê qu'il 

paraît, appartenir au type nialay (1). Scion Prit» 
chard {Hisiaire du genre humain^ IV, 283), les 
idiomes du continent australien, qui montrent une 
grande alBnilé entre eux et qui forment un en» 
semble, n'appartiennent point au malay. 

L'Europe» cet avant-poste géographique de l'A- 
sie, trouve en effet des langues analogues en Asie, 
à Teiception du basque. 

La souche indo- germanique de la classe à flexion 
a rempli presque toute l'£urope: elle s'y subdivise 
en Albanais et Grecs, Romanes, Livoniens, Slaves, 
Germains et Celtes. même souche, ab&traciion 
faite de la petite interruption par les idiomes turc 
(en Asie-Mineure) et caucasîques, occupe la Perse 
et rinde jusqu'aux bords du Ûeuve Bramapoulra. 11 
y a, en effet, une longue distance de là aux Iles de 
Faroër et dislande. 

Une autre grande souche de la classe à flexion^, 
les langues sémitiques, avait jadis pour reprcsen* 
tanls les Araméens (c'est-à-dire les Syriens et les 
Cbaldéens), les Phéniciens, les Hébreux eu Asie, 

« • • 

(f) f^ûfêz Bmciimimi, Jptr^dê ia kmgu^du des Mûtftuui, t$iZ, * 
Berlin ; cl Umnboldty mr /« ianguê Kam, .1. 4* 
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et les Carthaginois en Afrique; aujourd'hui elle es( 
presque dans toutes ces contrées représentée par les 
Arabes, et en Europe elle n'en a de traces que dans 
le dialecte maltais, qui appartient à Tidioine arabe. 

Un énorme territoire, en Asie, est occupé par la 
souche tatare, qui est de la classe agglomérante. 
Ses représentants, à l'ouest, sont comme des sen- 
tinelles plantées à la rencontre des Indo-Germains. 
Cette souche commence à la frontière nord-est de 
l'Asie, et Ta en s'étendant vers l'ouest, 'parmi les 
Tongouses (Mantchous) et les Mongols. Ces deux 
nations, à Texception d^m district mongol en £u* 
rope, au nord du Caucase, près le Volga inférieur, 
n existent qu'en Asie. £iie embrasse les Turcs, fa- 
mille très-répandue, qui habitent près le Léna (les 
Yacoutes), séparés de la masse de sa famille et 
parlant son idiotne antique et pur. 

Plus vers Test il y a encore deux endroits où les 
Yacoutes demeurent : l'un à l'ouest de l'embou- 
chure de l'Indighirka et vers Test de cette rivière 
dans l'intérieur du pays; de sorte que la famille- 
turque s'étend, de l'est à l'ouest, de 150- à 14 lon- 
. gitude de Paris. £lle va depuis les Ouigoures dans . 
la partie orientale de la Haute-Tartarie, à travers 
1^ Kirghises, les Turcs de la Sibérie, les Turco- 
inans^ etc., jusque dans la Russie européenne; c^êst 
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ici qu'elle porte le nom général de Xatare, en $e 

subdivisant en beaucoup de diaiecLos. Des mor- 
ceaux lurca se retrouvent encore plus loin, vers 
Fouest, dans T intérieur de la Russie, et surtout 
clans le Caucase, dans la Grimée et dans T Asie-Mi^ 
neure. C'est d'ici que les Turcs conquérants ont 
établi une quantité noaibreuse de petites coloniesr 
en. Europe sud-est, au milieu des idiomes grec, al* 
banals cl slave méridional. Tout le bord seplentrio> 
nal de la Mer Glaciale ( Russie asiatique et euro- 
péenne), depuis la Mer Blanciie jusqu'à l'cnibou- 
chure du Léna, est habité par les Samoiédes ; leur 
langue peu connue appartient, dit Sehott dans son 
livre sur les langues altaïq.ues ou iinno-tatares (Ber* 
lin, 4849), à la partie finnoise ou occidentale de la 
soucbe lalare. Aux coniîus de l'Asie et de l'£urope on 
trouve sur les deux côtés de la chaîne de FOural une 
foule compacte de dialectes de la même lamilie, con- 
nus sous le nom général de Finnds orientaux. De 
cette tribu iinnoiseil existe des représentants éloi- 
gnés, sous le nom de Finnois, d'Esthniens et de 
Lapponiens; leurs langues forment une totalité par- 
ticulière, et qui n*est séparée du Samoiède que par 
les eaux de la Mer Blanche. N'oublions pas non plus 
le Madyar, véritable iic déchiquetée » pro»jétée au 
loin vers le sud, et entourée de plusieurs idiomes 
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V 

indo-germains. Bref» la souche tatare s'étend des 
bords de la Mer du Japon jus<|u*aux environs de 
Cunslautiiiople et de Vienne ( A.ut£iche)y et des bords 
de la Mer Glaciale jusque dans l'intérieur du Ti- 
bet, jusqu'au lac Tingri, près la grande capitale 
Lassa» de môme jusqu'aux environs de Gazna et de 
Hérat, daus le pays des Afghanes, cl jusqu'à la cote 
méridionale de l'Asie-Mineure. 

Parmi toutes les langues indo-germaniques de 
r£uropey il n'y a que la langue basque' qui reste 
étrangère à celles de l'Asie ; je ne parle pas ici des 

langues du Caucase européen, dont l'étude sera en* 

* 

ooreà faire. Et voyez, comme le basque, cet idiome 
radicalement anti-asiatique, a été rei'oulé dans un 
coin dela côte occidentale de l'Europe, de même 
il existe en Asie^ à sa pointe la plus incridiouaie, à 
sa marge orieniale et aux lies adjacentes, des lan- 
gues que, d'après l'état actuel de la science linguis- 
tique, il faut déclarer étrangères à celles de l'Eu- 
rope.. 

Ainsi, en commençant par le sud, on rencontre 
dans la péninsule- des Indes^Orieniales, en deçà du 
GangOi la langue agglomérante du Dékan, dans la^ 
partie méridionale de cette péninsule et dans Ttle 
de Geylan; elle embrasse les idiomes des Toulou- 
vas^ Malabares, Tàmôuies, Telin|[as, Garnatas, et 
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Cingalais. Puis, les vastes empires occupés par la • 
dasise moDosyllabique, les langues de la presqu'île 
indienne au delà du Gange, et le libétan, avec laiic 
de formes intermédiaires; le tibétan, comme le bar- 
man, a jeté pour ainsi dire un ponl entre l'agglu- 
linalion et lemono$]fllabisme(i). La partie méridio- 
nale de la presqu'île au delà du Gange, Malaque, 
divise la population insulaire ea Malays et en No- 
grilos. On ignore, à Theure quMl est, si les idiomes 
des Indes-Orientales au delà du Gange, le barman, 
et les autres, plus purement monosyllabiques (sia- 
mois, anamile, etc.), ont beaucoup d'analogie avec 
le chinois. L'étendue du chinois est très-grande; 
il est divisé ea plusieurs dialectes. On ne sait pas 
encore les rapports entre d'autres idiomes et le co- 
réile, le japonais et raïno ((jui se parle principale- 
,ment à Jetzo et à Carailo); le japonais et i'aïno sont 
de la classe agglutiéâléjjd'aprés ce qu'a dit Pfîtz- 
ma^er (Oesiereici^j, Académie der Jfissenêchqf^ 
tên^ 4849, cahier 1, 38). On ne sait à peu prés rien 
à l'égard des langues des Camtcbadales , des 
Tchoukchiens, et des autres habitants dans la ptV- 
ninsule boréale de TÂsie. En d autres termes, des 
idiomes asiatiques tout à fait étrangers aux idiomes 

(i) f^of M Hnoiboldl, lar te langue Kun^ p. 



Digitized by Google 



INTRODUCTION. 49 

européens, ne se trouvent que dans la marge orien- 
tale de l'Asie» depuis la Mer des Glaces jusqu'au 
Malabar. 

Quant à des analogies entre les langues eui:o- 
péennes et les langues africaines, par eiemple, 
celle de TÉgypte» elles n ont pas encore pu être dé- 
couvertes. 11 en est de même quant aux langues 
américaines, qui ont beaucoup de ressemblance 
entre elles depuis le cap Horn jusqu'au Groenland; 
elles n*ont rien de commun avec celles de TEu* 
rope (1). Quant aux langues de TOcéanie, dont 
nous avAns déjà parlé, leur affinité avec celles de 
l'Europe est nulle. Ainsi» les langues de TËuropeet 
celles de l'Asie forment un ensemble, qui. est limité 
par la mer au sud, à l'ouest et au nord et qui a 
pour voisins à Test, au sud-est et nord-est, une 
série de divers idiomes étrangers qui sont posés 
e||^ elles j|L^la mer. Dans l'ouest, il n'y a qu'une 
seule ei^çfetyion, c'est le basque, idiome vraiment 



(i) Lut Piekeriog, Sur In i£amet buUtiu dê tJménquê, xS34. — > 
Howse, A grammarof thê Cne bmguage^ wUk wkidi iseombined an anac 
lyt'u of ihe Chtppeway diaïeet ; London, RWington, 1844. Cet ouvrage 
«t important pour les iinguistrs, il aoalyse le système grammatical. Il rst 
eofiii temp!>, ce me semhU', de pousser le» recherches dans le» langues 
américaines, les recherches les plus minutieuses et les plus savamment 
dirigées. On connaît tous les ordres des êtres organiques; pourquoi s'arré- 
Icniit-oa devant le» langues américaines et uc«aniqae&.^ 

4 
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énigmatique il a l'air d'èli e la seule langue abo- 
rigène OQ prioiilhremeiit née dans l'Europe^ tandis 
que toutes les autres nations européennes, c'est-à- , 
dire celles qui appartiennent à la classe indo>ger- 
manique et à la classe tatare, semblent y avoir fait 
invasion du fond do l'Asie. Après avoir mieux étu- 
dié le finnois, Talbanaîs, le celtique, on n*a plus le 
droit de les regarder, comme on l'avait fait, conuue 
des idiomes aborigènes ou primitivement établis 

en Europe. 

Au premier coup d*cail, on 8*étonne de voir que 

les sections idiomatiques ne répondent point aux 
races humaines, c'est-à-dire aux différences qui exis- 
tent dans Torganisme naturel du genre humain. 
Ainsi, la i'amille appelée langue turque est pariée 
par deux races distinctes : par celle des Gaucasien$ 
et par celle des Mongols. Ainsi, les Laponiens par* 
lent une langue qui a de Tailinité avec celle des 
Magyars (Hongrois), bien que le type des habitants 
de la Hongrie diffère énormément de celui des ha- 
bitants de la Laponie. 

i*en crois trouver la cause seulement dans Tin* 
fluence que le climat, la nourriture, l'aspect de la 
nature environnante et la manière d'existence 
exercent plutôt sur l'organisme do corps de l'homme 
que sur celui de son langage. Je lais fort peu de cas 
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de ce qu'on a désigné sous le nom d'ua mélange 
aiTec d'autres races, ou d'un échange mutuel des 

idiomes (1). 

Voyei, paf exemple, les tribus turques quf res* 

teiu iidéies à leur vie nomade, les Kirghises; ils 
gardent encore aujourd'hui le type spécifique oùnnu 
sous le nom de type mongolique, landis que d'au- 
tres tribus turques, qui dans un climat plus béni*^ 
gne s'attachèrent à un genre de vie différent, les 
Tatares casaniques el les Osmanlis, remplacèrent 
peu à peu ce type primitif par le type européen. 

Quant à la marche historique des idiomes euro- 
péens, elle ne saurait être étudiée en général que 
chez les Indo-Germains, bien qu'il y ail mûme ici 
des idiomes dont nous ignorons la formation pri- 
mordiale. 

Quant aux idiomes non indo- germaniques de 

TEurope, les anciens documents nous TotU défaut. 

£t ioela doit être; seules, les langues à flexion, 
celles des Sémites et des Indo-Germains, ont porté 
sur leurs épaules jusqu'aujourd'hui Thisloire de 
l'humanité. Les Indo-Germains et les Sémitéà, voilà 
les deux, races qui ont lait de l'histoire ; par consé- 
quent, vous n'avez pas d'espoir de trouver une lit- 

w 

(i) Pritcbard, WUùin Ju gam kmnaki, I, 3, p. 4a3. 
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térâlure ancienne chez des nations européennes 
qui parlent des idiomes dépourvus de flexion, 

La description suivante des idiomes va fournir 
des preuves, des exemples et des commentaires, 
pour vériGer ce que j'ai dit sur Tessence des lan-> 
gues en général. Or, un tableau systématique ne 
doit représenter que des choses coordonnées; il ne 
doit pas donner des choses qui se sont suivieny 
mais des choses qui se sont passées l'une à eété de 
Vautre, C'est là précisément la différence entre un 
êyêtimeti mehistairê. Celle-ci traite robjet, pour 
ainsi dire en dimension longitudinale; le système, 
au contraire , le traite en dimension transversale. 
Les langues européennes dites morUs (le latin, le 
grec) ne nous regardent donc plus, quand nousécri- 
V0ns une comparaison systématique des langues 
européennes actuelles. On pourrait, du reste, eu 
écrire une qui s'occuperait des idiomes européens 
d'une autre époque que la noire. 

11 existe parmi les langues qui ont ûni leur rôle 
sur le théâtre du globe, les langues mertes, une 
différence importante qu on a eu tort de mécon- 
naître. Quelques-unes n'ont subi que des change- 
ments ; le lalin, le grec, ne sont pas tout à fait elîa« 
cés, ils continuent à subsister après s'être trans- 
formés en langues romanes et en grec moderne. 
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Quelques autres n'ont en effet aucune existence 
actuelle; elles ne se sont pas conservées dans une 
langue moderne : ainsi le celtique en Gornounlles, 
le polabe slave, le lettique prussien ou l'ancien 
borosse. Ces idiomes-là pourraient très-bien conti- 
nuer leur existence encore à l'heure qu'il est , s ils 
n'ont plus de place sous le soleil, s'ils sont disparus 
du règne des êtres vivants, ils ont été égorgés par 
une force brutale irenue du dehors, et ils ne se sont 
nullement éteints par une nécessité intérieure, soit 
par épuisement, soit par absorption. 

Ces langues, égorgées dans des temps modernes, 
méritent d'être enregistrées au système linguisti- 
que ; elles sont rigoureusement coordonnées à leurs 
sœurs encore vivantes. 

. Les langues mortes par transformation orgaoi* 

que, au contraire (le grec, le latin), ne pourront ici 
être discutées qu'en tant qu'elles sont Us mères 

dêê/amiiles modernes; la latine, par exemple, est 

la mère de la famille romane actuelle. 

Mes lecteurs ne demanderont pour(|uoi j'ai traité 
dans ce livre la langue monosyllabique des Chi- 
nois, qui est en dehors du rayon des langues eù- 

ropéennes? Ma réponse est qu'ils ne sauraient bien 
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éludier It deuxième et la troisième cla8te4|â*après 

s'èlre initiés dans la preaûère. 



A. LAI60S lOIOSTLLAUQOE. 

VI. 

CBiirois (i). 

Il est sans doule assez diûicilc pour un homme 
qui est né dans une langue plus élevée, soit d'agglu- 
tination, soit de ilcxion, de se Iransporler avec ses 
idées dans le centre de la langue monosjfUabique 
par excellence. 

Le chinois n*exprime par des sons que lasigniii- 
calion ; ses mots ne sont que des unités inorganisées, 
et ce principe de l'unité rigoureuse de la parole est 
tellement fort dans cette langue, qu elle n'admet 

(i) Fcyê* Siephan Endlidier, doclcnr eo nèdeciiM et liolanbte à 
Tmmwcii Atttrielie, éujkugs^rûniték ckbm, Gmmmmik, J'ai uim cet 
oavrac^ dans le «bapitre présent. ^ De Goigoes, Dktiommîre chinois^ 
français et latin, Pftris, i8x3, avec Irciie mille troii cent seize signes ; avec 
un appendice irès-împortant par J. de Klaproth, iSnj, l'aris. — Morri- 
MB, ^ dictumary »/ ihc Chia€*o laii^uagcf Miicaui fSt5oiSa3« 
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que les syllabes rédlemem simples* Gli^que mot 

chinois ne se compose que d*UDe consonne qui 
commence et d'une voyelle qui Uoit^ la seule exoep» 
tioD qui existe est le mot qui signifie en françab • 
« » en chinois eul (d'a{tfès Toribographe des si- 
nologues français), on urh (d'après Torthograplie 
du sinologue anglais Morrisoa), ce qui semble 
prouver que le mot en queBlkui se prononce dans 
une bouche chinoise à peu près comme un / guttu- 
ral (en polonais et en espagnol / avec le trait : t), 
qu'on luit précéder rapidement d'une voyelle som- 
bre, prottonoée dans rarrière-pnrtie de la eavité 
buccale. 

Quant aux consonnes» b grammaire des GUbcmb 

en a énuméré trente-six, nombre beaucoup trop 
grand et susceptible d'une forte réduction» puis» 
que, ee me semble, ils ont compté doubles quel- 
ques consonnes, en suivant servilement le système 
indien. 

Un mot ne commence que par une seule con* 
sonne; aucun ne possède des groupes de eonaonnes, 
car leur Uh ou iscà est compte pour une consonne 
simple, comme le UchMtfruss» (c'est-à-dire IM on 
tsch). Il en est de même des autres consonnes sibi- 
lantes et ^piranies. D'nn antre côté, nos languni 
ont des consonnes fort répandues, par exemple, 
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dy r, eiCn qui manquent complètement au chinois. 

Chaque mol chinois, c'est-à-dire chaque syllabe 
chinoise» se compose d'un son initial et d'un son 
final. Le son initial doit être une des trente-six 
consonnes chinoises \ le son final doit 4tre une 
voyelle ou une diphthongue, qui ne supporte qu'une 
consonne nasale mise à la lin. * 

Les voyelles, qui forment le deuxième èlèmeni 
du motchinoisy sont moins simples j il y a là aussi 
des dîphthongues, précédées soti d'un om, soit d'un 

soit enfin de tous les deux à la (bis. En outre, la 
voyelle finale peut être prononcée de deux maniè- 
res par le nez : on aura ainsi les terminaisons — 
MiMMi, ianfff — MMT, etc. Du reste, le chinois n'a 
pas toutes les combinaisons possibles des consonnes 
et des voyelles, de sorte qu'il ne se compose, du 
point de vue phonétique, que de quatre cent cin» 
quante combinaisons. L'accent chinois se manifeste 
par une sorte d'intonation chantante et de cinq 
manières dilTérenies, ce qui permet à chaque mot 
de se manifester à l'oreille comme plusieurs mots 
dilférents. Mais il y a des syllabes qui n'admettent 
jamais toutes les cinq intonations, et il faut en effet 
dire que le nombre des mots indigènes reste fort 
.restreint malgré cette multiplicité des accentuations 
chantantes. 
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La syllabe chinoisairéunil donc beaucoup de 

(fnificatians tout à fait dillérentes, qui, très-sou- 
vent, ne peuvent être marquées que par leur posi» 
tîon dans la phrase. 

On verra, plus tard, commenl la langue chinoise 
pariée s'eiTorcc à remédier à la confusion qui nait 
de sa pauvreté; celle-ci est en effet très-grande. 
Quant k la langue éetUê, elle serait souvent dans 
rimpossibilité la plus complète de se faire com- 
prendre, si l'écriture était purement .phoné- 
tique. 

L'écriture phonétique ne peut exister que pour 
des langues basées sur le principe d'une ditl'érence 
des êi^nifieationâ qui correspond toujours exacte* 
ment à une dinérence des motSy des langues chez les- 
quelles il n*y a des homophonies que par exception $ 
tandis que le chinois, où une seule syllabe possède je 
ne sais combien de sigoiiications, deviendrait dans 
beaucoup de cas inintelligible sous l'application 
de récriture phonétique. Ainsi, la syllabe ischéou 
signiÛe vai&seaUy euvêtiê d^êau^ fièehë^ couverture 
. de soie y piumasseaUf une certaine plante y etc., etc. 
il lui faudra donc une écriture qui apprenne aux 
lecteurs surtout la sigiiiiicalion. 

Au codkmencement récriture chinoise ne se^com- 
fç^t en effet que d'images; plus tard il est vrai. 
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elle tournait quelquefois son atlention aussi vers le 
mot, vers le son. 

• Le chinois dispose de cinquante mille signes , 
mais ils ne sont nullement tous en usago. On les 
écrit en les rangeant en ligne perpendiculaire les 
uns au-dessus des autres, et ces lignes^ces colonnes , 
se suivent de droite à gauche. 

Les signes sont premièrement des images pro- 
prcnienl dites, par conséquent à la fois des signes 
de notion et des signes de son , par exemple : le 

soleil Q, la lune la lueur, exprimée par la 

combinaison de soleil et de lune Cî^. De même : 

porte et âreilles au dessus au-dessous • , 

nu milieu c[) , — , deux , à gauche à 

droite blanc 1^, c'est-à-dire un œil très- 
louche dont on ne voit presque que le blanc , des 

amis c'est-à-dire les deux valves d'une moule. 
Les signes de cette sorte sont évidemment de la 
plus haute antiquité; mais aujourd'hui on leur 
donne une figure un peu altérée : le soleil est de- 
venu Q , on prononce ji ; la lune est devenue 
, on prononce ioué} la lueur est devenue 5H> on 
prononce ming ; écouter est devenu on pro- 
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nonce we»; au-dessus est devenu J^, on prononce 

seha*ftg; au-dessous est devenu , on prononce 

hià$ au milieu est devenu ^ , on prononce çurig^ 

lin esl devenu , on prononee I; deux est devenu 

, on prononce eti/; à gauche est devenu on 

prononce /«ôy à droite est devenu on prononce 

yéou; blanc est devenu on prononce pc; des 

camarades sont désignes aujourd'hui par et 
prononcés peny. 

Ces signes-images ne font cependant que la tren- 
tième partie de tous les signes chinois; autres 
sont deuxièmement des signes composés d'un élé- 
ment phonétique ou signe de miet d'un élément 
idéographi([ue ou signe d'tW^c,* en d'autres termes, 
composés d'un signe vocal et d'un signe idéaL 
Celte deuxième classe de signes peut s'appeler celle 
des caractères d'écriture; chacun se compose de 
deux imajf$a dont chacune représenta un objet par- 
ticulier et exprime un son particulier; le caractère 
d'écriture est donc à la fois signe de son et signe 
de notion. Mais, remarquez-ie bien, dans cette 
composition, chacune des deux images abandonne 
une de ces valeurs en conservant l'autre : l'une des 
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deux images cesse d*ètre signe de notion ou d^iMs 

et continue d'être signe vocal, tandis-que iautre 
image cesse de servir de signe vocal et continue 
d'être signe idéal. 
Un exemple. Le mot sus-mentionné tehéou, ^ 

riche en signiticalions^ ne s'écrit par une image 

que quand il signifie un vaisseau j^. Cosigne ëst 
donc à la fois signe d'idée et signe de son. Pour 
ses autres significations iehdou n*est qu'un élément 
phonétique ou vocal j il donne au signe avec lequel 
il se combine le son de tehéou^ et abandonne tout 
à fait la signification de vaisseau; en même temps, 
les autres images auxquelles il se combine cessent 
d'avoir une valeur vocale et donnent au caraclère 
d*écriture une signification déterminée : ainsi Ti- 
mage tchéou, vaisseau, se combinant avec Tirnage 

ehoui^ eau devient \% iehdouj cuvette d'eau ; 
se combinant avec l'image ^ kiou^ voiture, de- 
vient iehéouj timon; 

se combinant avec l'image ^ y ^u^ plume, devieai 
^/[| tschéou, duvet ; 

se combinant avec 1 image 3^ schi^ lléche, devient 

tehéou^ flèche de chasseur. 
De cette manièie, on a donc évité tout malcn* 
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tefldo danirPécrilore. Chaque syllabe chinoise pos- 
sède, à cause de son grand nombre de signiiications, 
plusieurs signes phonétiques, quelquefois même 
beaucoup. On ne s'en tient pas là; on se sert de 
certains caractères d'écriture comme de signes pho- 
nétiques, en les composanl avec un signe idéal, 
abstraction faite de leur signification primitive. 
Souvent toutefois le signe phonétique a été choisi 
à cause de sa signiiication primitive. Du reste, on 
peut prendre pour signe phonétique un caractère 
d écriture quelconque : c'est de celte manière qu'on 
exprime des mots étrangers à la langue chinoise, 
par exemple anglais se prononce par ing'ki'li,jé' 
' êuiie par ya'êou'hoei^êëe^ christianus ou chrétien 
par ki-li'S8e'ta7ig (1 j. Cliacun de ces mots se com- 
pose de monosyllabes, qui sont à leur tour des 
mots chinois, et qui ont abandonné dans cette com- 
binaison leurs signiûcations primitives. Les Japo- 
nais, les Annamites, etd*autres peuples se servent 
de ce procédé quand ils écrivent leurs langues à 
Taide des signes chinois. 

Quant aux images, presque toujours simples, 
dont on se sert comme d'éléments idéographiques, 
pour diriger le regard du lecteur sur la classe d'i- 



(i) Ils n'oal pas It letfre r. 
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dées à laquelle il faudra reporter le son exprimé 
par le signe phonétique, elles ne sont paa très- 
nombreuses. Or, parce qu'un et même élément 
idéographique revient souvent dans beaucoup de 
' caractères d'écriture, on en peut tirer proflt pour 
diviser ceux-ci en classes; eu d'autres termes, les 
élémmUê idéograph t'ques deviennent ainsi les signes • 
de classification pour les caractères. De là, la pos- 
sibilité d'enregistrer toute la masse des caractères» 
c'est-à-dire d'en faire un diclionnaire. Les divisions 
du dictionnaire sont formées par les images qu'on 
place sous le nom d'éléments idéographiques y à 
côté des signes phonétiques; en outre, on y a ajouté 
quelques images non usitées comme signes de clas- 
. sification et quelques éléments graphiques. Ces 
• elés du dictionnaire chinais sont au nombre de 
deux cent quatorze ; elles sont arrangées d'après le 
nombre des traits de plume dont elles se compo- 
sent. 11 est souvent difGcile de trouver quelle est 
la clef dans cette multitude de traits, et Tusage du 
diciionnaire chinois réclame beaucoup de palience 
et de temps au commencement ; maïs, quoi qu'il en 
soit, admirons toujours l'énorme sagacité de celle 
nation, qui a réussi à mettre ordre dans son écri- 
ture et dans l'enregistrement lexical. En effet, la 
langue chinoise, si misérable au premier coup d'œil^ 
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mérile les louanges qu'en fait le frère d'Alexandre 
de Humboldt, le grand philosophe-linguiste Guil- 
laume de Humboldt, auteur des deux beaux ouvrages 
sur la langue Ka^i et la langue basque : « Quand 
« on étudie le chinois, dit ce savant, on comprend 
« peu à peu l'excellence de cet idiome, et son in- 
«^uence considérable sur l'inleHigence; seulement 
« belle profonde inlluencc s'est bornée à un poini j 
« elle n'embrasse pas au large. » 

Un exemple. Si nous voulons rechercher dans le 

dictionnaire le caractère graphique fj| Ischéou, 
en français le timon d'un carrosse, composé du 

signe phonétique tschéou j^, le vaisseau, et du 

signe idéographique kiou ifl, le t arrosse, la voi- 
lure, il s'agil de reconnaître laquelle de ces deux 
parties est l'élément idéographique? On trouve, i| 
est vrai, dans les grammaires et dans les diction- 
naires, à rénumération des clefs, un avis qui suflit 
pour la plupart des cas, mais il y reste encore assez 
de difficultés pour celui qui ne fait que commencer 
l'étude si compliquée de cet objet. On devra ici 
chercher la clef dont il s'agit dans le tableau des 

clefs; elle est composée de sept traits ^ Xjiom, la 

voiture; on découvrira un grand trait vertical | 
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qui forme lé vrai radical du caractère» un petit 
trait vertical j à gauche du grand trait vertical» un 

trait angulaire ) qui forme avec le petit vertical 

I trois côtés 1_| du carré, et quatre traits ho- 
rizontaux On devra donc parcourir le nombre 
nullement excessif de toutes les clefs à sept traits, et 
on linira par rencontrer le caractère kiou^ qui oc- 
cupe le K 159 dans le registre des clefs chinoises. 
Puis, on devra chercher ce signe dans le diction- 
naire, et décomposer le signe subordonné (à droite 
ici) en ses traits particuliers, dont on aura six d'a- 
près les règles d'orthographe chinois, c'est tschéou 

, le vaisseau. On trouvera sous cette clei' tous les 
signes subordonnés, rangés d'après le nombre de 
leurs traits constilutifs; il ne faudra donc ici par- 
courir que tous les signes subordonnés qui ont six 
traits, et on y découvrira le caractère graphique en 
question, sa prononciation tschéau et sa traductipn 
U iinum, 

Mous avons donc vu que le rapport entre l'écri- 
ture chinoise et le son est à peu près nul ; il est en- 
tièrement nul dans toutes les imag^ê, et très-vague 
dans les earaeiêres graphiques^ puisque, même en 
connaissant les deux images qui se combinent , 
noua ne saurions jamais bien conclure de là à la 
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prononciation du caractère composé. Ainsi, on ne 
pourra pas apprendre à lire en chinois comrr.e on 
l'apprend dans les autres langues. prononciation 
d'un coté, la configuration -des caractères de l'au- 
tre, marchent en chinois sans la moindre liaison 

intérieure et nécessaire. Il s'ensuit (lue nous ne 
if 

poiivôns rien apprendre, dans les documents les 
plus anciens de la littérature chinoise, sur les chan- 
gements phonétiques que cette langue a subis 
pendant des milliers d'années. 

Dans les autres langues qui se servent de l'écri- 
ture alphabétique, on apprend plutôt à épeler et à 
lire qu'à comprendre ce qu'on a lu ; en chinois, au 
contraire, on peut fort bien comprendre une phrase 
sans être capable de se rappeler la valeur vocale de 
tous les caractères qui composent cette phrase. Du 
reste, la copie verbale des sons chinois par les let- 
tres alphabétiques de l'Occident, représente assez 
mal la véritable prononciation chinoise. On voit 
des pètsonnes qui traduisent très-bien du chinois, 
tout en ignorant sa prononciation. 

I>e peu de syllabes, c'est-à-dire de mots, de la 

langue chinoise ont cela de particulier, que leur 

prononciation et leur écriture sont invariablement 

fixées; il n'y a ni déclinaison, ni conjugaison, etc. 

C'est jjarja place qu'on fait occuper à une syllabe 

5 
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qu'on exprime la relation. La gramn^ire cbinçiae 

n'est qu'une syntaxe. Le signe ia, uue image à 
traits qui sert de clef pour plus d'une oentalne 
de caractères, peut, selon sa place dans la phrase, 
être soit adjectif, en français grmnd, soit substantif, 
la grandeur, soit verbe, agrandir ou être grand, 
soit enûn adverbe, grandement. Quelques mois 
toutefois sont descendus jusqu'à une signifleation 
généraie, et ils fonctionnent comme des particules 
pour exprimer la relation, surtout dans la langue 
de conversation et de littérature d'aujourd'hui, le 
Kouan^Madj à c6té duquel il faut encore citer le dia- 
lecte de Kouang-toung ou de la ville de Canton et de 
la province maritime Tou^Kian. Mais ces particules 
ne sont pas nécessaires, on les rencontre rarement 
dans le KaÛHoen, l'ancienne langue littéraire} du 
resie, elles n'appartiennent pas au génie particulier 
de la langue chinoise, elles sont en quelque sorte 
des ballons d'essai lancés pour élever celle-ci à une 
catégorie supérieure dans le développement. 

Ainsi, distingues ici entre la langue chinoise 
écrite^ qui est précise et ne pei met pas la moindre 
méprise, et la langue chinoise pariée y qui reste 
condamnée à des malentendus nombreux. Abel 
Rému&at, dans son JEssai sur la langue et la lUié» 
rature ehinaiee (Paris, 1811, p. 56), raconte» 
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e&lre autres, que bien souvent deux personues en 
convmatioii se yotent forcées de se demander avec 
une politesse mutuelle rexplicaiion de tel mot par 
écrit ; de sorte qu'on mot simple, qui peut s'en- 
tendre de plusieurs manières, se trouve exprimé 
par écrit en deu* mots écrits dont l'un détermine 
de*plus près le sens de Taulre. Cette manière de 
s'expliquer n'a rien de choquant pour les Chinois. 

La conversation contient beaucoup de ces compo* 
ses synonymes qui sont caractéristiques pour le 
génie de la langue : par exemple les mots tao* et 
ioû, avec accent égal, signifient : iao\ dérober, 
renverser, atteindre, couvrir, un étendard, du blé, 
conduire, fouler aux pieds, ie chemin ^ le mot loû 
signifle : la voiture, la. rosée, le corbeau de mer, 
une certaine riviùi e, une sorte de bambou, forger, 
détourner, le chemin. Mais composez les deux mots, 
et*vou8 verrez que iat/'loû ne signifiera que le 
chemin^ puisqu'ils ne coïncident que dans cette si- 
gnification seule. Il Ibut donc se représenter ces 
mots comme des raciiies pures et simples, dont cha- 
cune renferme tant de significations et de relations 
(inlinitif, nominatif, etc.); dans chaque mot chi- 
nois il y a une foule de relations pour ainsi dire à • 
l'état latent, et qui n'en peuvent ressortir ^u'au 

moyen de la coinbinaison avec d'autres, 
s. 



« 
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Le séxe, le nombre, les cas, etc^ peuvent ainsi 

être exprimés en les composant avec des mois qui 
signifieni mdlè, femelle, multitude, etc. Ainsi, 
tschoung 'jin j c'est-à-dire foule de personnes;. 
wÊH'teéy homme-enfant, C'est-à-dire fils; nieU'iêé, 
femme- enfant, c'est-à-diro lille. — Le génitif peut 
s^exprimer par la particule tschi ou tij qui est 
aussi un pronom corrélatif, donc min (peuple) -/e 
(force), ou min-tschi-li (dans le Kou-ven), ou min- 
ii4i (dans le Kouan-hoa), ce qui doit signifiér • la 
force du peuple. » De même, pour exprimer Taccu- 
satïf, lé locatif, le datif, Tablaiif, l'instrumental, on 
se sert de certains mots comme de prépositions; 
rînstrumental, par exemple, se rend à Taide du 

moty , qui signifie cm/j^yer ; avec q\x par la force 
du peuple se traduit y min-Ui^ littéralement «m- 
ployer la force du peuple. Le superlatif s exprime 
d'une manière semblable : le meilleur de tous les 
hommes doit être rendu par pe fou isehi te, c'est- 
à-dire littéralement cent hommes bons; les mots 
eent hommes sont ici accompagnés de la particule 
du génitif, ce qui fait de cent hommes. De même le 
verbe n*est reconnu comme tel que par sa place 
dans lu phrase; il ne se distingue en rien de tous 
les autres mots de la phrase: l'actif et le passif ne 
dilléroul (]ue par leur place, quelquefois aussi le 
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passiPdoilètre exprimé par un détoar, par exem- 
ple, voir protection^ c esl-à-dire èlrc protégé : kian 
paà. Le mode et le temps pourront être reconnus à 
l'aide des mots environnants j le nombre et la per- 
sonne ne s'expriment jamais au ferbe chinois. 

Je vais citer une pièce, choisie dans le Meng Tse 
(vers la lin du quatrième siècle avant Jésus-Christ, 
d'après Touvragc de Saint-Julien, Jlteng Tseu vel 
Mêneium êdd, tatina interpretaiione inêiruxit^ 
etc.f 1824| Paris). Je me sers, en transcrivant les 
mots chinois en lettres occidentales, du dictionnaire 
de Basile de Glémone^ les accents au-dessus des 
mots expriment l'intonation chinoise. 

Meng Tseu, éd. Sainl-Julien, p. 1, lig. 5. Je fais 
imprimer dans la traduction en italique ce qui y est 

ajouté popr compléter le reste. 

Meng Tse voir Liang Hoei Wang. 

Mèng Tsè kién Leâng Hoéy Ouâng. 

< Meng Tse visita de l'empire Liang le prince 
« Hoei Wang (i). » 

Roi parler, vieillard non loin mille lieue oi venir, 
Ouâug yoùe seôa po jouèo chy ijf' eul tày 



(i) Ce oom si|guiûe ivi Jes ùten/aïu. 



70 LANGUES' DE l'cUHOPE. 

aussi vouloir avoir pour (l) avantage moi (mon) empire? 
y isiâng ycèu y ly' oA kâueh<Sa. 

(Le mot hou exprime rinterrogation.) 

« Le roi dit : Vénérable vieillard (le mol seou 
est un titre d'honneur donné aux gens âgés), 
. < puisque lu es venu jugeant nou loin mille lieues, 
« aurais-tu peut^tre (le mot tsiang^ verbe auxi- 
liaire, délerminc ici le mode de ^eàu) quelque 
« ehùêe pour l'avantage (pour Tutilité) de mon em* 
€ pire? » ■ * 

Meng Tse répondre parler. 
Meog Tse toùy yOue. 

« Meng Tse répondit et paria. » 
Roi, quoi nécessaire parler milité, aussi avoir 

Onâog hô py youe \y\ y yeôa 

liumanilé justice et finir. 

chy y' pul y' y'. 

(Le deuxième mol y' exprime ici la fin de la phrase, 
c^est la particule finale. ) 

« Roi y à quoi est-il nécessaire de parler de Tuli- 

• lité ? Aussi m^' j'ai de l'humanité et de b justice, 

I rien de plus. » 

Koi parler, comment pour avantage je (mon) empire 

Ounng youe hù y' \y' où koûe 

' (i) Ce mol^-' expi iiiR: piimilifaDcnt employer et on 'Jea sert romme 
d*unc |iit*|.oMlîon.*' 
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grand .iniiiiiiie parier oommenc ponr avantage je (mon) 

tà fin yofie M y: ly' oA 

famille, savants multitude homme .parler comment pour 

kiâ ssé dm jin yoûe h<5 y* 

avantage je (mon) corps dessus dessous unir arracher 

\f oîï chin châng hiâ kiaô Uching 

avantage, et empire en danger être. 

\yf enl kotte oéy (i } y* (la particnU finals). 

« Si le roi parlait : Comment dois-je ayir pour 
f rulililé de nttm empire, tdùm diraient les grands : 

t (Homment devons-nous agir pour i' utilité de 

c notre famille? Les savants et la populace di- 

« raient : Comment devons-nous agir pour l'uti- 

c lîté de notre corps? Si les supérieurs ei les infé- 

« rieurs s*arrachent les uns aux autres Tavantage, 

€ ahrs repapire est en danger. » 

SÊieng Tseu, p. 32, li^'. 6. 
A gauche ù droite tous ensemble dire sage non 

Tsô yc<Su Ivîay yoiie hiên 

encore permelire (laparUculeliuale]. Tous grand homme 

ouéy ko yè. Tsch là fôu 

tous ensemble dire sage, non encore permettre (la par- 

kiây youe hièn ouéy ko 

ticole finale); empire booime tons ensemble dire sage, 
yè kotte jin kiiy yo&e hièn 

abisi après examine lui (pronom, 3* pers.) voir sagç 
Jên heën ts& tscby Ikién hiftn 



(i) Le aotM^rigaifitt: tomber «Bittfani. 
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comme (comme an sage, yen est ici adverbeV après 
jén jéahedn 
fiûre usage (ie)V4, 

jfdog chy. 

Agtnclie à droite tons ensemble dire non permeiire, 

Ts6 je6 kiây yo&e pd k6 

non enlondre. Tons grand liomme ensemble dire non 
vÔe ''"g- Tscliû ta fôu kiây youc pti 

permeure, non entendre, empire bomme ensemble non 

kô vSe ting kuue jîn kiay pH 

permeltre comiDe, après abandonner lui. 
kô jêa jêo he6a kuii chy. 

« Si iêê minisires assis à gaache et à droite tons 
« ensemble disent : Cet homme est un sage, alors 
« il n'est pas encore permis àe leur ajouter f&i. Si 
• lous les grands ensemble disent : C'est un sage, 
« U n'est pas encore permis ; mais si les gens de 
« l'empire tous cnseiiible disent : C'est un sage» et 
t qu'alors, quand il a été examiné, tu vois ^'il 
« est sage, alors sors-loi de lui. 

« Sites minisires assis à gauche et à droite tous 
t ensemble disent : Cet homme ne peut être éisvé 
« à un haut emploi^ alors ne les écoute pas. Si 
« tous les grands ensemble disent : Lui ne peut 
t être c levé à un haut emploi, alors ne les écoute 

i pas. Mais si lous les gens de Tempire disent : 

« // ne peut être élevé à un haut emploi, et qu*a- 
« lors, quand il a été examiné, tu vois qu't/ ne peut 

« être élevé à un haut emploi, alors abandonne-le. » 
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Meng Tseu, p. 5t>9 lig. 2. 

c 

Meng Tse dire, humain ainsi honnear, non biiniain 

Meng Ttè jo&e diy ttë(i} ;ông ^ chj 

ainsi désiionnenr, maintenant haïr, déshonneur et 

taè j6 kîo - ou jo . eAl 

persévérer non humain, cela comme haïr humidiié et 
kû po chy chy" yeôu où l« (>) eùl 

persévérer dessous (la pariicule finale). 

€ Meng Tseu dit : Qumd un prines «al humain, 
€ alors il se prépare de l'honneur ; quand il est 
f Inhumain, il éê préparé du déshonneur, main* 
« lenaat les princes haïssent le déshonneur et ils 
f persévèrent néannftoina dans rinhumaoité; cela 
€ est comme si quelqu'un haïssait 1 humidité iout 
« en demeurant dans un endroit lias {dans un 

« marais), » 

La langue chinoise est celle d'une population 

eitrémeuient nombreuse, et cultivée depuis des 
milliers d'années. Ne dites pas qu'elle soit la moins 

perfeclionnée de toutes. Guillaume de Humboldt en 

(t) Une Diesure quelconque, les loi&, Tusage, après» donc^ loulUe suite 
{Dietionnairt Je Glëmoiie). 

(a) lin fleuve, hiimecter [Dictionnaire de Ctémone], D'après Saint- 
Julien» ce mot signiiîe Uuoudilc. 
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avait une opinion fiivorable : « On ne saurait nier, 
c dit-il (Sur la langue Kawi^ 339) » que la ian- 
i gue chinoise possède une structure trés-rigou- 
f reuse , trés-conséquente , tandis que les autres 
« langues qui n'admettent pas de flexion tout en 
a niânifeslant le désir d'y arriver, s'arrêtent en 
I chemin. La langue chinoise marche seule sans 
< délour. Elle est certainement moins propre à de- 
f venir l'instrument de l'esprit, que les langues 
« sanscritiques et sémitiques. Mais malgré sa pau- 
t vreté qui consisie dans le défaut A peu près 
i complet d'expressions phonétiques ou acousti- 
• ques pour les relations grammaticales, elle est 
i une rude gymnastique appliquée à l'esprit. Je 
t ne crains pas de paraître amateur de paradoxes, 
« en disant que c'est celle absence grammaticale 
f qui augmente la sagacité de la nation* t Sans 
adopter entièrement le mépris que Guillaume de 
Huraboldt éprouve pour les langues nombreuses, 
qui se tiennent au milieu entre la classe monosyl- 
labique et la classe à flexion, nous avouons cepen- 
dant que dans la dasse agglomérante la rriaîûm 
s'exprime d'une manière un peu grossière, qui 
efilMe qvelquefoîa le mot de êigm^eûHon. 
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B. CUSSK m UKOES AfifiUTIlAnSS. 



On peut établir une foule de divisions et de sub* 
divisiotis dans la grande masse des langues, qui se 
trouvent placées entre la flexion d'un coté et la 
non«exprsssMm de la relation de Tautre. Nous en- 
tendons par agglutination en général radjonctîon 
légère des syllabes de reUitùm au mot de racine ou 
de st^nifieatiàn. Chez quelques-unes de ces lan- 
gues la notion de M^nificaiim est entendue plus 
largemem, ia reUtim y remplit un espace plus 
considérable, que dans d'autres idiomes de cette 
cfossefla phrase entière s'y agglomère parfois en 
un seul mot, puisque le radical du verbe même y 
est capable de s'agglomérer quelques mots de êifni- 



76 CANOUBS DB L*COROPE. 

fieatian indépendants. GuiHaume de Hamboldt 

appelle les langues de cette espèce des idiomes à 
incorporation. 

Dans ces langues incorporâmes la signification 
du nom cède la place à celle du verbe : le nom 
joue le rôle d'une explicalion ajoutée au verbe. A 
cause de cela les fleiions, dont est capable le nooi 
et qui sont souvent fort développées dans les lan- 
gues agglutinantes (par exemple, dans la langue 
Cnnoise), se retirent dans les langues incorpo- 
rantes devant les formes du verbes^ de sorte qu'il 
y a là une surabondance trés-remarquable de for- 
mes verbales, Dians les idiomes à incorporation 
qui, comme nous l'avons déjà dit, aiment à fondre 
en un mot tout ce qui aurait du composer la phrase 
entière, on observe encore des différences* Quel- 
quefois le penchant vers Tunilé des mots, le prin- 
cipe de rincorporation, est tel que le verbe s'assu- 
jettit dos mots de signification de toute sorte; ainsi 
les idiomes des indigènes américains; en mexicain 
«If • na - ca- qua ue forment qu'un seul mot, qui 
se traduit par « je • mange - de la viande. » Quel- 
quefois rincorporation ne s'opère pas si rigoureu- 
sement, le verbe n'engloutit pas des noms entiers, 
mais il exprime les deux pronoms à la fois, le pro« 
nom qui est régi et 4e pronom qui régit. 
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Là où cette méthode de flexi<m du verbe, avec 

les pronoms > soudés, atteint son dernier dévelop- 
pement (dans le basque et dans certaines langues 
des indigènes de l'Amérique septentrionale), nous 
rencontrons un nombre immense de formes ver- 
bales à flexion. Étudions d'abord une partie des 
formes du présent d*un verbe dans Tidiome thi« 
roke (i)* . 

PRÉSENT INDICATIF. 

L'objet du verbe est de sexe neutre et en nombre 
singulier. 

8UfOUU£R. 

PcasoiniM. ^ , , , ^ 

X. gaUiiàa (to & eiprime le Ma bmI fran* 

çaia — uni, je l'eUache. 
a. Aolfiâla, ta rattacfaea. 

(a) 3. Enp«éaence.lraJâM«i,U.l'attaclM. 
3/ En abaeoee. $9kUiiha, il l'attacha. 

t et a. inaiSikap toi et moi nous l'atUcliona. 

i Ai. amiai&ik»t anglaia aat an a Iwm- 

bre aemMable à on o), loi et moi noua 

l'attachona. 

a. irfatôâlA, Toaa denz rattaches. 

(1) Pickering, Les iangttes mdivmes de i'Jaun^, iS34* Laipiigt 
traductiou aUeanade par TaliL 

(ft) Cela veut dire : la foraw en présence est employée, lonque celai 
qui |i|irl« eipère ou croit ipiie la 'penomia BMntioapée éceote cè qa'il en 
dil. Huit leeiacoBifaire, oa leeart de la fonae e» eàtenee. 



78 



' PlMdVlIgf, 

S ei ». iMUMa, vous et moi nous l'atudioas. 

X et 3. mwtsal&ika, eux et moi nous rattachons. 

a. itUMiko, voua l'attaches. 

3. En préaeuco. tamai&ihUf iU l'attadieut. 

3. abteuçe. analuikof ils l'attachent. 

L*obj6l du verbe est de sexe neutre et en nom- 
bre pluriel. 

8nf0i;Li£R. 

itgaBHka, je lea attaclie.. 
Uiali&iAat tu lea attaches. 

UkaluthOf il lea attache. 

* \ 

DUfiL. 

S et -a. Unal&iha, toi et moi noua lea attacfaoas, 

etc., elc 

« 

.11 &k est de même quand on exprime a |u m*at- 

<K lacliesy il m'attache, etc.; il attache toi et 
«t moi 9 etc. » Ces formes verbales se transforment 

encore selon qu'on y parle collectivement ou selon 

qu'on y pvte particulièrement, c'est-à-dire selon 
qu'ils sont attachés ensemble ou qu'ils sont atta- 
chés chacun à part; tu attaches lui et moi, etc. ; 
il attache vous et moi ; je t'attache, il m'attache; 
je vous attache tous deux, ii vous attache tous 
deux, etc., etc. 
D'autres idiotacs préfèrent ajouter ces formes 



I. 

a. 

3. 
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eompliquées à la fin du radical ; ridioine des 
Cries (i) possède ainsi les formes suivantes : 

ne sâke-h-owt je l'aime. . 

Les syllabes èn italique expriment des pronoms 

qui sont en nominatif; ïh exprime la relation 
transitive ; par conséquent, i ow » signifie «le • y 

et < ne s signiiie < je • ; à exprime l'action. 

ke libe-h-ow, tu raimet. 

sâke-h-ayoo, il TaioM. 
ne 8âke-h>a-nan, moi et lui nous l'aimons. 
ké sûkc-h-à now, moi et toi nous Taimous. 

Ar sàkit-h-owôw , vous l'aiiuo/.. 
aàke-h-âji&j/ir, ils l'aimeut. 

VLmtlH*. 

HÊ •tk»-]i«4wiik> je lea aima^ aie. 

De pareilles formations se retrouvent dans des 

langues diverses f dans celles du Caucase, dans le 
magyare, dans le mordwine, et, si je ne me trompe, 
dans celles de l'Afrique méridionale. £lles existent 
surtout dans rAmérique. 

A. LARGUES AOGLVTINANTBS ItROP^BVIUlî mn. 

En Europe , on rencontre le principe d'aggluti- 
natioa restreinte dans les langues tatares; quant 

(x) Home» J gmmmtir 9/ rte Crm kuigtiâgê wuk mt mufyêiê •f ttm 
C k ip pm M gr dkUtt, 1S44, LoadoB. 
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aux idiomes caucasiques, on fait bien de les y clas- 
ser aussi, parce que leui structure est trop méca- 
nique |K>ur mériter une place dans la classe à 
flexion. 



I. 

Les Tongouses, les Mongols, les Turcs, et les 
autres populations appartenant à la grande iaroille 
finnoise ou tchoude, parlent tous Tidiome tatare. 
Leur origine doit être cherchée sur les montagnes 
d*AltaL Ainsi , on peut se servir également des 
noms tatarique^ altaïque^ iataro-finnois , altaï^ 

« 

ouralique. 

Le degré le pins élevé est occupé par la langue 
finnoise proprement dite, c'est-à-dire par la langue 

suon^y tandis que la langue manlchou, un dia- 

* 

( I ) Soholf, professeur à Horlin, J'crnuli ither die tatar, Sprachcn, i 8 36 , 
IteriiD. — SohoU, Ûberdas Altaisclic oilcr Finnïsch-Tatarisclic Sprach- 
getehUclU^ 1849. — Gyarmalhl, Jffrittns Hnguœ hun^nrh a- cum Ungttis 
fknniea originis grammaticê dêmoiutratat 1799. C'est un livre encore 
•ivourd'btti Im-ulile. 
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leete tongoose» est placée sur le degré le plus infé* 

rieur. Le développement s'est donc fait d'Orient en 
Occident, de là mer japonnaîse à la mer ballique. 
Voyons leurs signes caractéristiques. 

Le radical n'admet jamais que. des syllabes se 
placent à sa tête. Les langues asiatiques de cette 
souche, surtout'le mautchou et le mongol, séparent 
encore en écrivant les sons de relation ] le turc fait 
cela rarement ; le finnois et le magyare ne le font 
presque jamais, et forment un mot inséparable com- 
posé de parties. Le iionols se rapproche déjà de la 
flexion. Dans la famille indo-germanique, au con- 
traire , le développement en formes et en clarté 
s'est manifesté plutôt en Orient qu'en Occident. 

Dans toutes les langues ta lares le régi précède 
le régissant)^ ainsi, le génitif a le pas sur son ré- 
gime, l'objet a le pas sur son verbe ; il n'y peut 
donc point avoir des propositions. Il n'y a que des 
.po«#po$itions. Cela nous prouve déjà que ces lan- 
gues-là ne sont pas d'anciennes langues à flexion 
dégénérées, dont la flexion se serait peu à peu 
effîicée jusqu'à devenir une agglomération, ku con- 
traire, quand une langue à flexion se met à émous- 
ser les terminaisons de ses cas de déclinaison, 
elle y remédie par des prépositions et par des 

articles: latin lîlt», italien de il, c'esl-à-dirc del 

• 6 
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liglio; français de le, c'est-à-dire du fils; gothique 
sunautf (du iils) se présente eu anglais sous la forme 
prépositionnelle ou articulée de ofthe mn. Jamais 
ces langues à flexion ne se servept, dans ce caS| de 
postpositions; il faut les sous-entendre , comme 
par exemple au locatif lithuanien ponè qui vient de 
pana avec un cet i ti'a été jadis qu'une postpo- 
silion , et s'est fondu dans le nom pour produire la 
terminaison d'un cas de déciinaisoh. Ainsi ^ la 
marche organiquc^ de la déclinaison est : d'abord le 
radical (monosyllabe), puis le radical suivi d*une 
postposition (agglutinant), puis le radical soumis à 
la flexion ; enfin^'une préposition suivie du radical \ 
jamais la postposition ne peut revenir, elle appar- 
tient au. commencement du développement; les 
organismes avancés ne s'occupent jamais de nou- 
veau d'un moyen antérieur dont ils otit usé. £q 
outre, tout le reste de la souche tatare prouvera 
suflisamment que le principe qui a présidé à leur 
création, n'est que le principe d'agglutination. 

Chez ces langues il existe uoe loi qu'on ne sau- 
rait, ce semble, rencontrer nulle part ailleurs : la 
loi de l'harmonie des voyelles. Les voyelles des «y/- 
iahês dê relation sont forcées de se itiettre en har- 
monie avec les voyelles des syllabes de significa^ 
tim. C'est là une manière toute particulière d'assu- 
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rcr à la fois eL ruiiilé du mot, et ia prédominance 
de la êignifieaiian sur la rekuiom qui s'exprime 
souvent (comme dans la conjugaison turque) par 
une longue file de syllabes. Ces deux avantages 
seraient diiliciles k obtenir dans les langues ag- 
glulinantes» sans robservalion de la loi des 
voyelles. 

Voici comment les idiomes tatares ont résolu 

celle difficulté. Elles ont créé pour les 'radicaux 
des voyelles dures, molles et moyennes. Les dures 
sont ou; les moNes'sont ai (e)^ eu, u, et tes 
moyennes sont t ou De là est provenue la loi 
d'harmonie suivante : 

1" Avec des voyelles de radical dures ^ les voyelles 
de terminaison sont dures aussi ; 

2** Avec des voyelles de radical molles ^ les 
^ u} (;lle8 de terminaison sont molles aussi ; 

3* Les voyelles moyennes réclament presque 
toujours des voyelles de terminaison moUès; 

A" Des voyelles dures et moyennes du radical 
réclament des voyelles de terminaison dures $ 

5° Les voyelles molles et moyennes du radical 
réclament des voyelles de terminaison molles. 

Les exemples abondent dans les divers idiomes 
agglutinants : 

i" Turc ayJMf iiiailrej pluriel: a(fhù-Uir. 
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Magyare i yotiA moutoo, ifOffA-atr-MOil au bflqgér. 
Mfigyare : kax maison, haz'iol de la inaiaoïi. 

Tare : er homme; ploriel : eflerl 
Magyare : keri jardin, kerl^ê^nêM au jardinier. 
Magyare : Aert jardin* keri'hdl du jardin. 
3* Mag}'are : sir tombeau, Hr-wtk au toipbeau. 
Turc : yzr fille, yir./er fille». 
M.'tgyare : inrlil-oA ']o mvls pii inouvemenl. 
Magyare : szrpit-of, j etiibellis. 
4" Finnois : j>api prclv(\ pojii-lta dix pn'lrc. 
Magyare : mosdif-oA jv mets en inouvemenl. 
5° Finn(jis : icrais .«cier (la forme priiniUve eiit ieraiÂsé), 
leraiàfe-llai de l'acier. 

Scholt, co grand connaisseur des idiomes ta- 
tares, ne manquera pas d*écrire leur grammaire 
comparative ; il a éjà commencé en étudiant 
leurs lois phonétiques. 

Toute la souche tatare (i) se divise en deux 
grandes masses essenlieiieraent distinctes. L'une, 
la famille tatare proprement dite, ou la famille 
d*Alta!, orientale -asiatique, embrasse le ton- 
gonse (dont le mantchou est un dialecie), le mon- 
gol, le turc; Tautre, la famille tatare d'Oural, 
occidentale-européenne, se compose des langues 
(innoises, appelées tschoudes chez les Slaves. £n 
Europe e tongouse n'existe pas. 

(i) Ne dites pas Mrfaiv, comme certaiiu érodits se août aocoulumrs ■ 
dire, patve qoUls s'éttieat laissés séduire par une analogie fartice avec le 
mot gréeo-lalio tvuuna. 
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Langues taiaree proprement diies, 

La dialecte des Mongols occidentaux, qu'on peut 

ausîii désigner sous le nom de Calmuques ou Oelot 
(prononcez en français Euieut)^ existe en Europe 
parmi les hordes nombreuses qui habilenl les plai* 
nés au nord et au sud de l'embouchure du fleUve 
le Wolga. Un aulre territoire beaucoup moins 
étendu se trouve vers le nord, au sud«est de Sim- 
bîrsky là oà la rivière de Samara s*unit au >Volga. 
Celte population est immigrée en Europe au dix- 
septième siècle; elle dérive des Euleuts asiatiques 
qui habitent près le Goconor et près i' Altaï (2). 

L'idiome mongol, plus simple' que celui des 
Turcs, se rapproche plus du mantchou. Le mongol 
a rapins de verbes dérivés que te turc, et sa conju- 
gaison n'a ni personnes ni nombre. L'écriture 
mongole, qui existe un peu changée aussi chez les 

(t) Sebmidi, Grammal* d. Mongol, ^prae/up iSSt, Pilcnboiirgl — 
Kowliefnki, Qnmmain dbfigi» d» tm Imngtiê âanmt» d$s Mm^ois, iSSS, 
Caiao. — Lb ûtctimuwir* mw^fd'ttUmûHd'nuêe |Mr Sdimidf, et le Dtc- 
tioimm mMgol^mwfroHfmÊ KowilewikL 

(9) Abd Hémutl» iUehenhu mrUs ianguet tattantp p. i96. 
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MaDtchous» s*écrit en colonnes verticales de haut 

en bas ; ces colonnes se suivent de gauche à ilroile. 
£;Ue possède , des voyelles au nombre de sept» des 
diphlhongues qui en dérivent, cl dix-sept conson- 
nes* Les Mongols et les Mantchous ne décomposent 
point leur écriture en simples signes phonétiques ; 
ils joignent toujours une consonne à une voyelle \ 
ils* ont donc un syllabaire au lieu d'un alphabet. 
Leur écriture se cooipose^.à ce qu'il parait^ prin- 
cipalement de caractères sémitiques; l'élément in- 
dien n'y est pas non plus étranger, et l'arrangenaenl 
perpendiculaire accuse une influence chinoise. Elle 
a, du reste, plusieurs inconvénients : les voyelles 
0, ou, euy u, par exemple, ne sont pas suffisamment 
séparées. Seuls, les Cahuuques ont un alphabet 
moins imparfait. 

Xa f«iBlll« tarqne (i). 

Les Turcs, composés d*une fouie de tribus dont 

les diUérences linguistiques sont peu considérables, 

(i) Kedhotisc, Grammaire ralsoniiee Je la liui^uc otlomauf, Paris, 
1846. — Mirza A. Kasein-bcg, Allgtmeint Grammatik dcr turkitch tata» 
riscften Spraclu^ aus d, Russischen ion Zeoker ; 184S, Leipzi;;. — Me* 
niuski, T/tesaitruj iiaguarum orietU. iurcUaif antlicœ, ^rtieaii YitOMUtf 
1780-1802, \um. IV. — IMuhieurf ouvrages ihoiîeriii's, par rxemple, 
Kieffer «I BiancUi, JkeiionMÙr^ turC'fmttcaUf 3 «o).; Paris, i83â-t837. 
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oceupeot le eoia oriental de l'Europe et le coin oc« 

cideotal de l'Asie. Comme Dation régnante Us exis-, 
tent peu nombreux- dans ce qu'on appelle la Tur- 
quie européenne; il ny a là> dit Schafarik, que 
sept cen| mille Turcs parmi quinze millions d'habi- 
tants d'origine différente; ils y sont domiciliés dans 
de petiles colonies sur toute la surface du terri* 
toire. On les y connaît sous le nom d'Osmanlis; 
leur idiome de conversation supérieure comme ce- 
lui des lettrés fourmille d'éléments arabes et per- 
sans, tandis que l'idiome du bas peuple s'est con- 
servé plus pur. Mordtmann , dans son écrit sûr 
l'étude du turc dans la Revue de la eociélé aHe^ 
momie atietUale^ t. III, 2* et 3* cahier, p. 351» 
dit : « Le campagnard turc ne comprend pas 
« plus cet idiome turc môlé d'arabe et de persan que 
« la langue chinoise; il s'appelle turcy c'est-à-dire 
« paysan, et Thomme de Constantinople s'appelle 
« eemanlù w Moins altérés sont les dialectes des 
tribus turques connues sous le nom de Tatares, qui 
vivent comme sujets de la Russie. Chez ceux-ci, on 
rencontre au sud d'abord les populations tatares 
du Caucase, et dans ses environs, la petite tribu 
des Caraîtchais , qui sont les voisins occidentaux 
des Ossètes sur les deux côtés du mont d'Elbrous ; 
les Nqgais» nombreux dans des habitations isolées 
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en Bessarabie, aux'booehes du Danttbe jusqu'à 
celles du Doiéâiery en Griniéey et à la rive occiden- 
laie de la mer d*Azof dans une bande étroite jusqu'à 
Taganrog , puis en masses plus volumineuses au 
nord du Caucase et dans ces montagnes^ même,' 
enfin à Toucst des Euleules, au nord du ileuve le 
Wolga. il existe beaucoup de ressemblance entre 
eux et les Coumuques, qui habilenl la rive au sud 
de l'emboucbure du Térek dans la mer Caspienne. 
Au nord du Wolga, commence le gros de la popu- 
lation turque ; d*abord les kirghises» au nord et à 
Touest delà mer Caspienne, et tout le long du fleuve 
•d'Oural ; puis, là où le Cama se précipite dans le 
Wolga, les Tatares de Casan, qui dans des colonies 
nombreuses se sont glissés parmi.la population russe, 
au sud et à l*ouest du Wolga ; n&s le^^ussesVylb&C 
place el les Tatares diminueiit* nord on trouve 
les Bachkires dans les vallées de là lollgue châffle 
de l'Oural j dans les gouvernemeuts d'Orenbourg, 
de Saratov et de Ferme, ils existent souvent enseai- 
ble avec des Mecbtcheryaqucs. £niin, on y trouve 
les. Tcbouvaches» assez nombreux dans les gouver- 
nements de Vialka, Casan, Orenbourg, Simbirsk et 
Saratov. On dit que les Tcbouvaches, les Mechu 
cheryaques et les Bachkires étaient au commen- 
cement des Finnois, et qu'ila n'ont adopté que plus 
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tard la langue laiare toriqoe. Schoil (dans son écrit 

lalin sur la langue des Tchouvaches, 4841, Ber- 
lin) .montre les différences singulières entre leur 

idiopie et celui des autres Turcs, mais l'idiome 

■ 

' tchouTache n'eu reste pas moins un dialecte turc 

dégénéré; il ne faut donc pas dire (jue le Ichou- . 
vache soit un mélange du tatare et du finnois. . 

Je vais transcrire ici ce que Beresin a écrit sur 
tous .les dialectes de cette famille (i) et je. mettrai 
en italique les idiomes européens. D'après Beresin 
la famille turque se divise en trois lignes : Tcba- 
gâtai; 2' Tatare; 3* Turque. Les dialectes de la 
première, qui est vers l'orient, sont i V Ouigoure ;. 
S'Goman; 3* Tchagata!; 4* Ousbèque; S^'Turco- 
nian; 6° Casanique (iaogue lettrée). Les dialectes 
de la deuxième ligne àù nord sont : i* Kif^htse; 
2" J^ac/i^ire ; '^'^ISogaï} A" Coumique; 5° Carat- 
ehaë ; 6"* Gàra^lpaqiiii|)^ T*" Abehiehêtfaque f 
8» Sibérien .'«il^s dialectes de la troisième vers 
l'ouest soét : i" Dèrbendiqué ; 2* Aderbidjan; 
3° Criméique ; 4" Analolique (Asie-Mineure) j et 
5" Boumélique (Constantinople). ; 
Les Osmanlis, qui ont élevé leur langue tatare à 

m, 

(i) ^^(QrM l« piéCm d« h GramMÎM favyw de lUi^ 
Itaker. 
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la hauteur d'uuc laaguQ iellréei se servent dô Tal- 
pliabet arabe; ils se dislinguent par là des Mant- 
cbous et des Mongols qui possèdent . ua alphabet 
parlicuUer. L'écriture arabe, du reste, va très-mal 
à r idiome osmanli et r^înd difficile la prononpialion. 
LesTatares font jouer à leurs voyelles un rôle im- 
porlaut^ tandis que les Arabes ne savent pas distin- 
guer par l'écriture les voyelles n et 9 el 9U, eu 

cl U, j ' 

La grammaire turque possède daos son verbe 

des formes riches et très-inlcressantes. Nous les 
expliquerons quand nous parlerons du verbe ma- 
gyare ; ici nous allons démontrer l'immense abon* 
dance de l'ormaliops, telles qu'on les trouve dans 
les langues agglutinantes, tandis que les langues à 
flexion opposent 1 unité du mot ù celip ^tfyj^iQ^pt^T 
tion de syllabes. La noble langue suomi elle-même 
n'est pas encore parvenue à bie^i distinguer ^tàU^i^ 
le nom et le verbe (i). > 

Le verbe turc esl avant tout capable de pioiluii^ 
une foule de formations qui donnent à la êign^w^^ 
tion une relation transitive, passive, etc. 

Ces relations sont exprimées à Taide de certaines 



(i) Tout ( f qui a » le Jit ici dii verbe talarc, doil ëlre répété ù rocravian 
du verbe dcï langues iiialay^, qui (ool de la isùlue claue aggluiiiiauie 
{fimillaume de MumùoUt). 
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syllabes interposées entre le rxiic^l 61 la terminai- 
son du temps ou des personnes. Or, ces syllabes 
pouvant être employées plusieurs à la fois, il eh natt 
des combinaisons Irès-nombreuses. Prenons ici le 
radical êèv, en français aimer; il porte une Voyelle 
molle, e, elle exige donc dans ses syllabes de rela- 
tion également des voyelles molles ; chez un verbe 
portant une voyelle dure, il y faudra substituer des 
voyelles dures. Dans l'exemple que nous donnons 
ici, nous mettons la terminaison molle de l'inflni- 
tif, qui est me^ ; elle est maq chez les verbes durs. 

Les syllabes qui, soft isolées, soit combinées, 
forment les variations si nombreuses du verbe turc, 
sont : . 

i* Afe, ma, c^estla négation du verbe; 

2* jif plaeéeàjievant cette DégatioUi forment 
limpossibililc j - 

3*-:iMr, irfy^^u dur forn^ent transitif j 

'i" //, lui nie le passil ; 

5" In, e» fQ^iÉMN^xéfleiif ; 

6* Isch, ousch forment le réciproque. 
. Voici comment s'exprime la grammaire turque 
de Kasem-beg : 

Sef> ' mek, aimer. 

.m. Mcgittif : W9'nu»wui m pM aimer ibaç'tna'maq). 
Impossible : «fv-c- me^mêk ne- pss pouvoir aimer. 
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&, Transitif: 99»' dir»iifeè forcer à aimer. 
Traniil néget. : sevêir-mê-mek ne pat forcer è aimer. 
Trauaii. impose. : «ev-iit'r-e-me-meA ne pai pouvoir forcer 
I aimer. 

Transit, réciproque : ê9V'dir'iseÂ'm§à réciproquement te 
forcer k aimer. 

Transit récip. négat. : tev-dir'ùek'tm'mek ne pas se for- 
cer réciproquement é aimer. 
Transit récip. imposa. : tev'dir'ùek'fnwmdir nè pas 

pouvoir se forcer k s'aimer réciproquement. 

Transit, réflexif : sev-dr- in- mek forcer à se réjouir. 
Transit, réllex. négat. : sev-dr- in- me -mek ne pas forcer à 

se réjouir. 

Transit. l élUx. imposs. : sev- dr-in-€-me-nwk ne pas pou- 
voir forcer à se réjouir. 

Transit* réUex. récip. sev-tfr-Âfft-weA-mcé (inusité) ae for- 
cer réciproquement se réjouir avec aon impossible et UTec aa 

négation. 

Transit passif: sev-dr-il'mek forcer k être aimé. 
Transit, passif négatif: sev-dr- 1/* me* me* forcer k n'4tre 
paa aimé. 

Transit passif imposa. : sev-dr- éif-e- me- meé: fie pen pou- 
voir forcer à être aimé. 

Tranait paasif rédpr. : seti- dr- tf - ùch^mek (inusité). 

e. Baaaif ; tevU-fÊieà être aimé. 

Passif négatif: j»v-il-me-meil ne pas être aimé. 

Passif imposs. : sev-t^-e-me-meil ne pas pouvoir être 
aimé. 

Passif transitif : sev-iL-dir-mek (peu usité) èlre forcé à être 
aimé. 

Passif transit, négat : sev -ii-dir-me-mek ne pas être forcé 

à être ain)é. 

Passif transit, imposs. : sev-il-dir-e-me-mek ne pas pou- 
voir être forcé à être airoé. 

Passii réctpr. i s9»'U'iêek'meà .éin réciproquement aimé 
(pe« usité). 
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réçipToqiunnent (peu usité). 

Passif récipr. impôts. ; 9€P'ii'iêek»e''mÊ»mek ne pas pou- 
voir être aimé réciproquement (peu usité). 

Passif rcllcx. : sev-il- in-mek être réjoui (peu usité* excepte 
dans les dialectes tatarcs). 

Passif réflex. n^gat. : sev-il-in-me -mek ne pas étreréjoni 
(peu iisilô, excepte dans les dialectes talai esl. 

Passif réllex. inij)Oss. : sev - il-in - c - mc-mek ne pas pouvoir 
être réjoui (peu usité, excepté dans les dialectes tatares). 

Passif rêflex. récipr. : teP'il-tn-iseh-mek (non usité). 

d. Rén e t i f . : tev -in- nuk Se ré|uuir. 

Réllex. négatif -fns-mdl ne pas se réjouir. 

Réflex. impose. : têp-in^t-me-mek ne pas pouvoir se ré-* 
Jouir. 

: Béflex. transit. : Mv-ài-<Vr-met foreer& se réjouir. 

Réflex. transit, négat; : t«9-t^-ittr-fiie-liieJI ne pas forcer à 
se réjouir. 

Réflex. transit, imposa. : «sv-vn-dj^-e-HM-meA ne pas pou- 
voir forcer à se réjouir. ' . 

Réflex. paisif : «sv-tn-<f-m«il être réjoui. 

Réflex. pass. négat..! tep^^il'mt'mêk ne pas être réjoui. 

Réflex. pass. impose. êw*in''U'e'me-mek ne pas pouvoir 
être réjoui. 

Réflex. pass. trans. : scv- in- il- dir - mek (inusilc). 
Réllex. récipr. : sev - in-itch-mek se réjouir réciprpquement 
l'un de l'autre. 

RéHex. récipr. négat. : .rfz^- in-i.fcA-fn€-mei( ne pas se ré- 
jouir réciproquement l'un de l'autre. 

Réflex. récipr. imposs. : sev-in-isch-e-me-mek ne pas 
pouvoir 86 réjouir réciproquement l'un de l'autre. 

e. Réciproque : tev-isch-mifk s'aimer réciproquement. 

Récipr. négat.: M-we^-iNS-fiidl ne pas s'aimer récipro- 
quement. 

Récipr impos 9,1 ttriêtk-e^mfw.tk ne pas |cuvoii s'ai- 
mer réciproquement. 
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Récipir* trantiti : ên'isûk'dir" meà fdrotr à s'aimer récipro- 
quement. 

. Récipr. transit, n^t. : «ev^eA-tffr-me-nieit ne pis forcer 
k s'aimer réciproquement. 

Récipr. transit, imposa.: sev-isch-dir-e-me-meA ne pas 

pouvoir forcer à s'aimer récijiroqucmcnt. 
Récipr. passif: sev- isch- il- mcA- {\n\isi\v]. 
Récipr. réflex. : «ev-ifcA-tn-inM (inusité). 

Chacune de ces formes enfante une foule de 
formes, de temps et de modes, qui chacun ont 
leur désigi^ation caractéristique à laquelle s'atta- 
chent les terminaisons personnelles, c*e9t-à-dire 
les pronoms suilixes et même les pronoms absolus. 
Souvent auséi on s*y sert d'un yerbe auxiliaire, qviî 
dispose à son. tour de ces icrmin^isons^là. Ce sys- 
tème de conjugaison si compliqué est donc le même 
pour tous les verbes turcs. ^ 

Ainsi, le présent se forme comme suit : 

' smovx^isii. 

i« Sev -cr-i-m j'aime, j'ai l'habitude d'aimer \er donne le 
participe du présent aimttnt, im donne la première personne 
dtt singulier du verbe auxiliaire t-iiieA'^ c'est-à-dire i avec 
m, qui est le suffixe de la première personne en singu- 
lier]. 

s* Sevrer "nn tu aimes [stn est le pronom^ de la deuxième 
personne Utii il équivaut à la deuxième jpersonne en sitigu- 
lierdn verbe auxiliaire îu «s/ c'est là une fonction qu'ont â 
remplir les pronoms aussi dans plusieurs autres langues^ par 
exemple dans les langues séinitiques].> 

3" SeP'tr il aime (sans terminaison.personnelle OMiuntf). 
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^(n»-«r-<-irnoiM aimons (comme m la première 4n ainpi» 

lier, s eatle suffixe de la première du pliiriel). 
9* Sev-er-nt vous aimez (comme la deuxième du singulier; 

Ht ou «ûr- ter c'est ^wiê). 
3^ ^-er-ln* ils aiment (Itrei^rime le pluriel des* noms^ 

donc aùnants). 

On ne rencontre point par conséquent dans cas 

formes du verbe lurc de différence organique 
entre le nom et le verbe; les langues purement 
agglutinantes ne connaissent pas cette diiféreoce. 
Voyez plus bas le verbe de l'idiome magyare. 

Langues finnoUBê. 

Les langues que nous embrassons sous la déno- 
mination universelle de langues iinnoisesi et qtii, 
d'après ce que nous en savons aujourd'hui, ne for- 
ment qu'une seule famille dont la tôte est le noble 
idiome des Finnois ou Finnhndais» s'appellent 
aussi des langues tchoudiennes, ougriennes, oura- 
lionnes. Le peuple slavo-russe appelle Tehoudeê 
les représentanls de cçtle famille qui sont des su- 
jets russes; les noms d'Ouraliens el d'Ougriens 
dérivent des Finnois habitant près les montagnes 
de l'Oural. 

On sait peu de la langue des Samo^édos (i); 

il) DiJU pliuieun ouvrafes, le lecleur en trouvera des oolleclions lexi* 
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Sctioll la ooDsidéfe commé appartenanfi h famîHe 
fianoise. 

Les aoires idiomes finnois sont : celui des Ostia- 

qucs, qui demeurent pour la plupart sur l'autre 
versant de l'Oural, et qui, dit-on, ont une langue 

semblable à celle des Vogoules ou Ougriens (selon 
Pallas, Ernian, etc.); ceux-ci habitent TOural et 
SCS environs à l'ouesl de la Caiiia inl'crieure. St iiolt, 
dans son excellent livre sur la langue d* Altaï ou 

finno'talare (^Berlin, 1849, p. 2 et p. 23), assure, 

comme d'autres observateurs Tont déjà fait, que ce 

sont les anciens frères des Hongrois (Magyars) res- 
tés dans leur patrie primitive. 

Puis, leurs voisins à l'ouest et au sud-ouest, les 
Syriènes, les Per miens, les Vottiaques, ne parlent 
que trois dialectes d'un même Idiome f 1). 

Le plus connu de ces idiomes est celui des Sy- 
riènes, peuplade assez étendue entre les fleuves 
Dwina et Mézen, autour de la Vyichegda et à Test. 

. cograplûquos; Tater en a donné un morceau avec des notei graminalieilcs 

dans le Kùiiigsbcrgcr Archiv ; i8ia p. ao8 à aia. 

(i) Voy ez Von der Gabelentr, Grnndziige der tyricnischcn Crammatik^ 

Altonhourg, 1841. — Casirén, Elcmenta grammatues syriintr. — Da 

niùmc, De nomimm deciinattone in Ungua ijrrièiut; 1844» Helsingfprs. 

Wittlomann, Vrrsuch riner Grammalik de syrièniscitcn Sprachej 184?» 
' Aevat. — Vun der Gabel«niz, Die ivoiiakiick» J}eeiinatioMt dans Uotcr a 

ZeiUchrifi Jur die H^isuuëchaji dtrSpfudni 184S* Berlin. T. I, p. il». 



Digiiized by Google 



SOUCHE TATAEE. 97 

Les Permieus demeurent surtout dans le gouver- 
nement de ce nom aatour de la Gama; au nord y 
touchent les Syriènes, à l'est les Bacbkires et d'au- 
tres peuplades turques; les Fermions et les Volia- 
ques vivent dans le gouvornenienl de Viatka autour 
dés fleuves Viatka et Gama ; il y a parmi eux des 
Slavo-Russes et probablement aussi des Tatares. 

L'idiome syriène possède r harmonie des voyel- 
les dans un moindre degré que l'idiome suomi. Le 
syriène^ comme encore d'autres langues orientales 
de la même famille, a souvent des formes plus an- 
ciennes que la langue ûnnoise proprement dite î il 
3; pair exemple, la consonne i là où elle est rem- 
placée par un s dans la langue occidentale de la fa- 
mille. Il dispose de beaucoup de mots russes; sa 
littérature n'existe que dans les iraduetions de la 
Bibhf et cela avec application de l'alphabet russe 
quiest pefti accommodable dans ce cas. Les travaux 
de grammaire y 6nt substitué l'alphabet latin. 

Les Tcbérémisses sont presque tout à fait sépares 
du domaine finnois ; les Mordrines au midi ne se 
trouvent que sporadiquement dislribués |)armi les 
Tatares et les Russes avec lesquels ils habitent en- 
semble (1). Ces deux tribus, les Tcbérémisses et les 

CO ^^f/ci^Viedem^nn, FersucheUut Grammat^ tUr ttcltcremiis , Spixh» 

7 
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Mordvines, existent surtout aux environs du fleuve 
de Volga, qui, diUon, divise le domaine tchérémisse 
en deux domaines dont les dialectes sont un peu 
différents ; ils demeurent là où le Volga, après avoir 
reçu la Cama, va tourner do Test au sud, et au sud 
de. la Gama. Les Mordvines demeurent plus vers le 
sud dans les gouvernements de Saratow et de Pensa. 
On considère ces deux tribus comme la branche 
bulgarique de la famille (innoise. L'harmonie des 
voyelles manqujS à un dialecte du ichérémisse; elle 
existe dans le mordvine, idiome qa*on ne connaît 
que par la traduction ÙA^Quatre Evangiles impri- 
més avec des lecirès russes; mais cette harmonie ne 
se montre pas régulièrement dans cette traduction» 
parce que, dit Von der Gabelenlz, le traducteur 
n'y a pas fait attention. La structure grammaticale 
du mordvine est assez curieuse; ses verbes se rap- 
prochent de la composition polvsynthétfque ou in- 
corporative, chose que nous verrons aussi dans le 
magyare y quoique d'une manière moins déter- 
minée. 

Un autre groupe iinncfis, séparé dos Samo)èdes 

che; 1847» Rcval. •— Castrén , Elementa Grammaticcs tschcremissœ ; 
184,'), — Vou d( 1 Oiibolentz, rer^it iciiung d, ùeiden HcItercmUs, Dia-^ 
lectejiw d, h^d, Mor^cnlf iV, laa-ia^/. 
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par la mer Blanche, se compose des langues suî«- 
irantes : ' ' 

Le laponais (1) des rives de la mer filanche et 
Ses Finnmarqaes (rive septentrionale de la Scandi- 
navie), s'étendant vers le 60" degré lat. seplcntr., 
à travers la partie septentrionale de la presqu'île 
Scandinave, et se renfermant dans des limiies de 
plus en plus étroites, entre h mer Baltique et 
rOcéao du Nord ; 

Le finnois (2) proprement dit; ou lesuomi^ dans 
la province russe appelée la Finnlande ; son dialecte 
méridional est le tavaste, son dialecte oriental est 
le carèle ; 

Enfin, Testnien (3) dans TEstnie, dans la partie 
septentrionale de la Livelande, ei dans les îl<'$, dont 
Œsel et Dago (jpronaneez Eusel et Dagueu) sont 

(x) Easky lUtsomunt lapp 'uk sproglmn; iS3a, Copenhague. — Po»* 
nrt, KtmM lapplând. Gnummat, mit Fergleiehuag tUr fimbchen Mundtu^ 
iêmf i840y Stuttgart. — LiodAbl et OErlins, Lêmem U^onieum cum 
Interprétât, Suteth-Latin, «I md, SUMO^l^p, nec non auctum gnanmatiea 

lappon. 1780, Holm. 

(a) Strahlmann, Pinnische Spmchlehre ; 181G, Saiul-Pélersl)Ourg. — 
JK^eligreDliy Grundlage der Juin. S/irac/ie ; i6ijp Berlio* — Atinvall^ 
Lexicon Ungua: Jinnicœ ; 1 vol, i8 v.G, Abo. 

(3) i?j//ilandi' nVt jins juste, il faut rcrirc /^jrlandc on /;//v/-laudr, île 
Eestl-ma. — fv) t c Hupel, Estn. Spraclilelire fur die bciden I/aupldia- 
lecte nebst tFocrtcrhucii ; Milau. — Faehlaaaoo, Ftnuek dU Verb^ in 
GmtfugQtionên «u ordnMi xS4a, Dorpat* 
7* 
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les plus grandes. La langue eslnienne ou esllmiqae 
possède deux dialectes principaux : celui delà ville 
de Réval et celui de la ville de Dorpate. Le dialecte 
révalique occupe le teri itoiie septenlriouai et occi- 
dental, c'est-à'dîre la principauté d'Estnie, la pro- 
vince d'QbIsei» le cercle de Pcrnau el la partie voi-. 
sine du cercle de Dorpate ; le dialecte dorpatique 
se parle dans la partie sud-est. En oulrc, on cite le 
dialecte livien au sud-ouest» et le dialecte crévin- 
gicn dans^un petit endroit au sud-est de la ville de 
Riga, entouré des Lettes, la langue desquels a pres- 
ijue tout à fait prévalu. 

Ces trois langues, finnoise^snomiy estnique, la- 
ponaisc, sont parfaitemenl liées entre elles} elles 
se servent 4es alphabets allemand et latin, la langue 
estniquc ne connaît que les le lires allemandes, tan* 
dis que la langue magyare emploie exclusivement 
i'alphabct latin. 

La nation des Magyares, aux bords du Danube, 
est tout à fait séparée des autres tribus de la race 
lalarc, à laquelle ils appartiennent, ils se trouvent, 
en Hongrie, implantés entre les Slaves et les Vala- 
(jues; ils y forment une niasse dans laquelle se 
sont infiltrés, pour ainsi dire, des Allemands et 
même un certain nombre de Juifs, de Tzigaïnes (ap- 
pt^lés Bohémiens dans rancî(!n français) et d'Ar- 
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niéniens. LMdiome magyare, qui appartient assu- 
rérneot à la faïuiiio iinnoise de la grande race la- 
tdre, ii*a pu se conserver en tîérémenl inlaol de tout 
mot étranger (slave, allemand» roumain), maU ou 
a eu la nîaiserîe d'exagérer outre mesure la quan- 
tité de ce mélange. Ce cjui est prouvé, c est que 
l'idiome magyare, grammaticalement parlant, oc- 
cupe un des plus liauls degrés do la souche tulare(l)* 
Il a beaucoup moins de mots empruntés à d^autres 
langues que l'anglais, le turc-osmanli, etc. Des 
Magyars m'ont dît que la nation se souvient encore 
à ybeure iju'il osL, d'ùlre inimigrce des régions 
orientales ; ils ont tort seulement de se refuser à 
révidence et de nier ton le parenté nationale avec 
les Vogoules, les Osliaques et autres* La masse 
orientale des Magyars, en Transylvanie, porte le 
vieux nom de Szeklers; plus considérable est la 
masse occidentale. C'est dans la partie occidentale 

(i) Cest uue langue claire, expressive et facile à apprendre. De Mt 
grammaires ai qombreuses je ne cite ici que : Farkaa, Vngar» GnmmmL 
/ur DwUùhêj 9. Auggêbe; iti6, Wicn. — Toepler, Tkaoret, pnut» 
Gnmm. é, mmgj, Spr, ; 184a, Pealb. — Renèle, Ithrhnck d, ungar, 
Jtpntehêf i84i« Wien. — Bloch, Aut/uhn, ikeor, pract, Gromm, d, 
magy, SpKs i84ei PMth. — DMkomky, Kagy^aricm Ungmm /«cmom; 
sS33-z836, Peitb. — > Les JKctiona, d* poche det langnêi «dUmandé êt 
magyare l^khlWf i836, V^ien} Fosaraû» i838, Wien; Bloeb, i844»* 
PeMh. 
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de la Hongrie qu'existe une popalation magyare 

toute pure, dans les contrées habitées par les tri- 
bus coumanesy yaxygues et haîdouques. 

Nous venons ainsi de parcourir tout le domaine 
européen de la langue latare. 

Parmi les trois langues du nord de TEurope, 
laponaise» finnoise-suooii el estnique, la langue 
fluDOÎse-suonii est sans contredit la plus éloTée par 
la ridiesse do ses formes grammaticales. Jb^lie seule 
a poussé jusqu*à la perfection cette harmonie de 
voyelles, qui est caractéristique pour la souche 
latare. 

Mous allons donc ici étudier de plus près le sua- 
mi et le magyare, et quand nous y comparerons ce 
qui a été dit du lui c, on aura une image assez iidèle 
de la classe agglutinante dans son plus haut déve- 
loppement possible. 

Le finnms possède» comme le turc, beaucoup de 

variélés do conjugaison , nous insisterons toutefois 
ici spécialement sur son système très-compliqué 
de déclinaison. Une esquisse de la structure de l'i- 
diome magyare complétera ce chapitre. Nous em- 
pruntons la plupart de ce que nous dirons à Tou- 
trage important de Kellgren. 

Le finnois aime les mots doux et harmonieux ; il 
évite par conséquent les radicaux monosyllabes, et 
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aitacfae an radical presque toujours uoe voyelle 

iinale qui ne porte pas d'accent ; cela donne aux 
moU de celte langue la mesure du trocliée. Comu^e 
dans chaque langue agglutinante , le radical reste 
immuable aussi dans la langue suomi, 

Kellgi en, en opposition avec Schott, regarde le 
suomi, le magyare, le turc-osmanli, et même en 
partie le roongoli çororoedes langues à flexion ; c'est 
une erreur. Ce savant veut voir une ilexiou dans 
la fusion du radical avec les suffixes attachés, au 
lieu de cousidcrcr celle opcruiioa mécanique 
comme une aspiratiôn primitive vers la flexion, qui 
est une manipulation vraiaieul chimique, puis- 
qu'elle transforme Tessence du radical. Cette fu* 
sion, dont parle kellf^ren, n'est qu'un résultai des 
lob phonétiques, de. l'assimilation, etc. ; mais die 
ne provient point d uu penebant vers lajQexion, 
qui, seule, est capable, en changeant intérieure- 
ment le radical, de produire la véritable unité de 
la êignificaiion avec la réloHon. Âjoutom», du restOt 
que la dénomination d'idiome agglutinant ne con« 
lient point ici un blâme; nous sommes profondé- 
ment convaincu que le suomi, cette langue agglu- 
tinante si hautement développée et si remplie de 
vigueur, mérite sans contredit un rang plus élevé 
que la plupart des langues européennes à flexion, 
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qui sont ûnguliérement lanées et desséchées* La 

loi de rhariiiOiiie des voyelles suppose précisément 
QD orgaDisme qui se refuse à la flexion ; cette lot 

est basée sur rimmuabililé de la voyelle du radical 
et veut protéger le radical contre des suffixes lourds 
et nombreux, qui pourraient porter alleinle à la 
clarté sonore du radical. .Ici» c*est le radical qui 
exerce une influence sur les voyelles des suffixes, 
tandis que dans les langues à flexion» les suflixes 
influent sur les voyelles du radical. 

La consonne linaie du radical dans le suorai peut 
changer, ce qui s'approche de la formation à flexion ; 
-de même on pourra changer l'appendice rhyth- 
niique qui n'appartient pas au radical. Ce ne sont 
pas seulement des radicaux indigènes, par exemple: 
finnois isaia, magyare Ao/, poisson (1); kasi fin- 
nois, AV^ magyare, mainj «/a linnois,.^^'/ magyare, 
vivre ; — mais ce sont aussi des mots monosylla- 
biques étrangers qui s'adjoignent une voyelle finale 
que je voudrais appeler volatile^ par exemple : les 
mots allemands rath conseil, et hut chapeau, ne 
sont admis dans la langue suomi que sous les for- 
mes raaii et hatiu. Keligren considère comme pri- 
mitives les formes liunoises, et les formes magya 

(i) Le A Mioioi remplace quelquefois le h magyare. 
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res comme des formes fmncUses contrdclées, mais 
je ne sais pas pourquoi, il me semble plutôt que 
chaque langue spéciale a l'habitude d'élaborer le ' 
fond acouslO'phonétique commun à toute la race» 
d'après des lois acousto-phonétiques spéciales. La 
langue des Magyars montre beaucoup plus de con- 
sonnes que celle des Finnois , on peut donc s'ex- 
pliquer comment le finnois, élargit, par exemple, 
un radical commun pour en faire nuoli, flèche, et 
comment le magyare le rétrécit cii n^il (1). La . 

• 

toyelie rbythmique favorise assurément le dévelop- : 

pemenl des consonnes linales dans le radical : pelke 
finnois, féi magyare, redouter; oâm finnois, ma- 
gyare àff, brandie; kylmd iinnois, magyare hii, 
froid. D'ailleurs, on sait aujourd'hui que de pareils 
renforts, à Taide de consonnes intercalées dans un 
radical, ne sont point toujours des faits primitifs, 

(i) Kellgren rhwdic à expliquer poun|uoi, en magyare, il cuisle des 
radicaux à voyelles molles et moyeanet t-is-à>vi'i dc« radicaux ûnuuis à 
voyelle dure; il croit que cela vient des radicaux finnois à deux syllabex 
gyant la voyelle dure d«o« le radictl et la voyelle noile dans la terminai- 
son. Cette espUcatïoo est erronée, puisqu'une voyelle magyare niulle dant 
le radical se trouve eu face- d'une voyelle finnoise dure, même là où la 
langue magyare fait suivre une voyelle finale dure, Ainai, finnois ktÊwa^ 
wgyire képt image; finnois amnrat, magyare ê&it, fiimée. AjoMea-y Ici 
eaemplea cilés par Kellgren Ini-Aèine : finnois Anrra, magyare 'gyèr, 
mince; finnois iwmAo, nuigyaré «tei vieux ; finnois karpa^ nmgyire sMêr^ 
cheveu. 
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et que dan» le&. langues iodo^ermaniques^ ei pkis 

encore dans les langues sémitiques, ils sont un 
signe caraaéristique des radicaux secondaires*. 

n est difficile, dans les langues tatares, de sépa- • 
rer les postposiUons des formes de déclinaison. 
Les unes et les autres sont au fond identiques, 
cela résulte du principe de Tagglutination même* 
On peut les regarder toutes comme des terminai- 
sons de déclinaison, ou toutes comme des poâtpo- 
sitions ; le suffixe se prête en effet à chacune de ces 
deux manières devoir. Quand on considère comme 
postposilions les suffixes magyares fortement expri» 
més, et les suilixes finnois, qui sont plus doux, 
comme des terminaisons de déclinaison, alors on 
n'a pas conmiis d'erreur; mais on i/on commet- 
trait pas non plus si l'on raisonnait à TinTcrse. 

Le nom en linnois possède quinze de ces terjui- 
naisons. Le nominatif n'a pas de suffixe, mais on 
reconnaît ce cas de déclinaison aux changements 
que, d'après les lois phonétiques du ûnnois, doit 
subir la terminaison du radical pur comme termi'» 
liaison du mot. 

Parmi les autres cas de déclinaison, il y a sept 
simples et sept composés de ces simples. Les suf- 
fixes pour les cas si jn pies sont : 

Génitif, -ny — iudéiinitil' ou partitif, •ta ou a/ 
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— * mriiif, 'Uaou -i-a* {U'0hi <-aift existent daœ 

des dialectes); — e_ssif, -»ay — illalify (-«-n); 

— eomitalif, -ne/ — inttrameatal ou edverbUli 

{P'oyez plus bas le paradigme.) 
Quant aux teroiioaiaooe campoêdest les joici : 
Les sufijxes exprimaiiL le tiiouvement et le repos, 
en langue grammaticale le partitif, Tillalif et Tes- 
sif, forment avec s et /, qu'on place à la tête, cinq 
autres eas; les deijix autres cas sont produits à l'aîde 
d*une fusion avec les suffixes partitif et ilhitf. La 
lettre s (qui, soit dit en passant, vient probable- 
ment ict du radical Hso^ c*est-à-dire rintérieur), 
désigne le mouvement et l'être dans l'intérieur et 
par rintérieur. La lettre / désigne le mouvement 
et l'être dans l'extérieur et par l'extérieur; cette 
lettre suffixe / parait venir de linki ou bie, c'est-à- 
dire le voisinage (i). 

Les sept cas composés ont, d'après les lois pho- 
• nétiques et assimilatives finnoises, les suilixes sui- 
vants : 

L'inessif -^a, composé de avec le -na de 
Fessif; 



(i) LuOf prononcez en franç«is%Mo. lettre u de l'alphabet allenuody 
d0Dt on se iert pour éerir* i% mhmû, MfKMid M bMqm eus li leitre ^ 
lépoBd 101 frtoçMi m, {Le fNUlucttui) 
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* 

; Véhût "êïa, composé de -«avec le parlilifou 

Tindéfinitif -/a; 

L'adessif -lia, composé de -/ avec l'essif ^na ; 
L'ablaiif -//a, composé de -/avec le partitif -la^ 
L'allatif -Z/^, ou 'dlen, composé de -/ 'avec Filbtif 

'he ou hen ; 

Le prÔ8écutif-/«0, composé du partitif -^a el de 

l'illatif-Ae, -se; 

Le mutatif '4m, composé du partitif -/a et de 
rillatif-«è, 'he. 

. Preooos pour exemple la déclinaison du radical 
hmrhu (prononcez karhou)^ Tours. 

I* Nominatif : kmrku, l'onra. ' 

a. Génitif: karhu-n, de l'ours. 

3. E«aif : karhufia, en onn, comme un ours. 

4< Tartitif: it'iirAtr-a^ par exemple, min& IfSn karhu-a, je 
fr.ippe l'ours, littéralement ttnc partie de l*ours , non l'ours lout 
entier; de rnûine ce parlilii bc trouve dans ; je luan^c Ut4 paiu, 
st/on Icipti-n. 

5. Cijrilil": Aar/iM-//a', satis l'ours. 

6. lilatif: karhu-un, dans l'oura (mouvement du dehors au 

detians). 

7. Corailatif : Aarhu-iie-nsa, avec sou ours (ou ajoute ici 
presque toujours le pronom suffixe). 

8. Adverbial : ^arAti-/-» annonce le pluriel), de la ma- 

nièn- des ours. 

9. inessif : ÂarhU'Sia, dans l'oors (dana l'intérieur de 
l'onra). 

to. Elattf: karàu'êim, de Tours (mon?ement 'procédant de 
l'oara et allant au dehors). 
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1 1. Adetiif :. karkwUa, «vec l'ours, ches l'onc» (rtoipUfi» 
rinstrumental ei le datiQ. 

fft. Ablatif : il«rl-jb^>lla, de l'ours (éloignenem).' 
i3« AlUlif : kurhU'Um, Tcrs l'ours. 

14. Pros^culif : karhiuritê^ tout le long de l'ours, k c^té 
l'oars, près de l'oars. 

15. Mutatif : àarhu'ksif eu un cura (par exemple, inot* 

k 

4 

' Comme dans toutes les langues iinnoises, il n'y 
a dans le suoidî qu'une seule déclinaison; elle 
est cependant modifiée par les lois phonélico- 
acaustiques. 

L'accusatif, le cas objectif par excellence, 
n exisie pas dans le finnois. On le remplace iiar le 
parlitif ; et quand l'objet entier est imaginé comme 
dépendant du verbe, on se sert du génitif : je frappe 
le chien se traduit par le génitif : je frappe du chien 
(mina lyon koira-n) en y ajoutant, comme mots 
déterminatifSfJe xmi9i\( kuol€he»kêij c'est-à-dire 
en un mort. Après .un impératif ou met l'objet en 
nominatif. De cette manière les Finniandais savent 
exprimer l'accusatif, en divisant et subdivisant avec 
beaucoup de sagacité les notions et les relations. 
En pluriel on ne se sert jamais du génitif comme 
cas objectif; on le remplace par le nominatif. Le 
partitif en pluriel est employé comme on emploie 

le pactitif en singulier, pour exprimer un accusa- 
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tif: il voyait des maisons se traduit p^tnâki talo^ 
J'àf aussi s*emploie-Uil en sujet: vei-ia, l'eau 
coule. Voilà une ressemblance avec l'article parti- 
tif des Français. 

Les terminaifloiisdedéelînaison dans les idiome» 
tatares en général sont les mêmes au puriel et au 
singulier; le pluriel n'y est marqué que par un 
signe particulier, en finnois -i-. Le nominatif 
ajoute seulement -f au radical pur, itarhu-t, les 
ours. Le génitif a une forme double, soit avec le 
signe du pluriel -««et avec le suffixe du génitif 
karhu'i-n, des ours, laps-i-n, des enfants 
{iafse^ enhnts), soit avec le suffixe -» dans le par- 
titif du pluriel, laps'i-en du partitif pluriel laps-i-a 

■ * 

* avec -n (le -a devant -» se transforme en La 

première de ces deux foriiies a une signiiicalion 
eolhetive : par exemple , les larmes sont une habi- 
tude des enfants, c'est-à-dire de tous les enfants 
en général ou pris ensemble, itku (larmes) on (est) 
lapse-i-n (des enfants) tapa (habitude). La seconde 
de ces deux formes a une signilication partitive: 
par exemple, les larmes sont une habitude de ces 
enfants-là, iiku on noiden (de ces) laps^d^en tapa, 
— L'cssif du pluriel karhu'i-na, le partitif ^riw- 
le caritif karhu^a^ Tiilatif karhu^n^ félatif 
harhu^^a^ Tallatif Aariu-t-i!»», et ainsi de suite. 



Digitized by Google 



SOUCHE TATARE. lii 

Essayons mintenant de faire on tableau abrégé 
de tûule lii grammaire magyare. 

Le système phonétique des Magyars se compose 
des éléments suivants : . 

VOYELLES : 

1° Brèves : a (avec un ton aonibre entre o et a, semblable à 
la lettre a dee Alleinauds autrichiens); — puis, o, u (i), i, 0, 
(à peu prèi comme « en allemand on comme «t'en français) ; — 
poil et II (en françaia tu et u), 

a* Langues : tontes porlcoit l'açcent, û, 4, ég é se pronopee 
trèt^lonoement vers < y pois à et fi. 

CONSONNES : 

Ty, gy (prononcé 1^ et<iir^ sans appuyer anr i). 
J> (prononcé ^ dans la mot aacogtte). 
Cs on ts (prononcé tek ou tsek) ; df ou d^t, on dxs (pronon*^ 
comme TitaliKu yi on le français âfi» 

S (prononce sch) ; xs (comme le ^ français dans le mot/ktcr). 
Cz (pronom v is) ; </r (( omiiic dz vu slave). 
T, d, sz (v ;ll^'UJ ; 2 (connue en irauçais); n* 
f*f ff ^' (comme en français); m. 

(comme dans le mot français /amiUe) ', r. 

« 

L'accent principal en magyare et en finnois se 

place sur la syllabe première du mot, c'est en 
effet toujours la syllabe du radical chez les Ta» 

lares ^ les seules exceptious sont Jà où le magyare. 



(i) GooisM «tf en firm^, 
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9 

cédant à des influences étrangèresy ajouie uiie pré- 

position ù la lêle du verbe. Cet accent s'aHaiblU 
toutefois quand des syllabes dites langues vont 
suivre, qu'il faut bien distinguer en magyare des 
syllabes dites courtes* Le magyare dispose donc 
d'une prosodie entièrement indépendante de Tac- * 
cent, ce qui élaiit un signe si caractéristique pour 
legrec etlelalîn de l'antiquité; le magyare est par 
'Conséquent parmi toutes les langues civilisées vi- 
vantes la seule qui soît réellement capable de 
reproduire la versificâlion métrique des anciens. 

Les lois de Tbarmonie des voyelles sont celles 
que nous avons déiinies plus haut : les voyelles 
molles sont d\ à\ û' ; les voyelles moyennes- 
sont e\ ij f'/ les voyelles dures, eniin, sont a, o, u, 
tant brèves que longues. 

Une syllabe en magyare, comme en iinnois, en 
turCy en mongol, ne peut jamais commencer par 
deux consonnes, et les mots étrangers adoptés par 
le magyare sont généralement changés dans ce 
sens : Férencz (prononcez Férents) est le nom de 
baptême allemand Franz (prononcez Franlz)^ en 
français François ; sinèr est le mot allemand 
schnur (prononcez schnour) ou la corde, la iicelle; 
f êfdllo du mot allemand siaiiy l'écurie; kfrdly du 
mot tchèque krdl, le roi. Les magyars disent ccpen- 
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àîïïii grof du mol allemand graf^ le comte ^ Svékus, 
le Suédois; Spanyol, TEspagnol. 

A 1 égard des terminaisons phonétiques, la lan- 
gue magyare est beaucoup plus libre que sa sœur, 
la langue iinnlandaisei les mots peuvent se terminer 
par n'importe quelle consonne, -même par celles 
qui sont combinées avec les aspirées palatales : 
^ogg grand, hely endroit, ledny jeune fille ; mais 
dans des mois monosyllabes , on supprime un v 
finahapparledant au radical (ce qui est une termi- 
naison Irès-fréquenle, par exemple, ngelv, la lan- 
gue) après é, a, o, 6, u , à% «i', et ce r reparaît de- 
vant les suQixes. Ainsi lé à côté de lév, le suc, et 
bo à côté de bov^ riche. Une voyelle brève devient 
longue dans ce cas : le a bref devient, non d, mais 
Ip pour loVf le cheval; td (en finnois tyvi) pour 
tâv, le tronc ; fu pour fiiv, le foin ; hà pour hav^ 
lu neige ; tô pour tav, l'étang. Le radical ne change 
jamais. Il y à peu d'assimilations quand des sulBxes 
sontaUachés; nous y reviendrons à l'occasion de 
la conjugaison. 

Le magyare se sert du pronoui déinonâtralif an 

(devant des consonnes o') dont la signilication est 

alfaiblie, pour exprimer Tarlicle délini ; tandis que 

l'article indéfini s'exprime par le nombre •gg, ce 

qui est moins fréquenl et n'arrive que dans le cours 

s 
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« 

d'une narration, et eg^ servent pour les sub- 
stantifs masculins et féminins, qui» du reste, n'ont 
pas de dillérencos phonétiques dans les idiome.s 
tatares* 

La déclinaison se fait è l'aide de nombreuses 
postposilions. Le magyare et toutes les autres lan- 
gues tatares n'ont qu'une seule déclinaison pour 
tous leurs substantifs. La grammaire magyare ne 
cite ordinairement que deux de ces syllabes postpo- 
sitionneiies comme entrant dons la formation de la 
déclinaisoiu Ce sont -nak, »nêk, et soil avec, 
soit sans voyelle intermédiaire. Elles répondent au 
datif et à Taccusatif. Ainsi : a' hal, le poisson ; a' 
hal'Uak, au poisson j d hal-at, le poisson (accu- 
satif); a' haUban, dans le poisson (repos); a haU 
ba, dans le poisson (mouvement du dehors au de- 
dans); a'hal4fél, du poisson (mouvement du dedans 
au dehors) ; d halnm, sur, prés le poisson, d hal-- 
rUf sur le poisson (mouvement) ; a' hai^rél, mou- 

* 

vement qui s'éloigne du poisson ; dhaUèoz, vers le 
poisson ; Peël^ig, jusqu'à Pestli ; à hal-ert^ pour 
le poisson, à cause du poisson (par exemple payer) ; 
d hai-vai, avec le poisson ; d hal-kep, cpmme un 
poisson, etc. On peut attacher au mot vingt termi- 
naisons de cette espèce; un plus grand nombre 
encore peut y être ajouté sans s'y attacher; ce sont 
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pour ia plupart des composés. Il est donc permis 
décompter en magyare beaucoup plus de cas de 
déclinaison qu'eu iiunois; seuieuieiil» les sutiixes 
flnnois sont plus doux, et, par coD^équent plus 
semblables à ce que les langues à Uexion appellent . 
les terminaisons de déclinaison. 

Le signe du pluriel des substantifs est (de ki)^ 
soit avec voj.elle intermédiaire, soit sans elle; en 
finnois-^,* c'csl le piouom ^w*, lequel : ainsi, halak 
des poissons, forme soa^ accusatif. ÂaAs kat, son 
datif /i«r/a^na^, etc. 

Gomme nous, l'avons montré, tout ceci se fait 
sous rinfluence de la loi talare de l'harmonie des 
voyelles : rét^ la prairie, à réle kriîl^ mouvement 
B*éloignant des prairies; mais a' hiUa ÂràlipSirce 
que là il y a un é qui exige un à, et ici un a qui 
exige un à (i). L*adjectif placé devant son substan- 
tif n'a pas de particules de déclinaison : a nagy 
(grand), «dnuM^-fMiifc, aux grandes cités; il en est 
de même dans le mantchou, dans le lurc, dans le 
mongol. Dans d'autres occasions, l'adjectif prend 

(i) Je. rappelle ici au leeleiir (jue les voyellef dures eu ma ryare sont 
«I, o, u, tant loagvies que brèves ; que les vovelles moyennes s«ul i, i", 
et que les \oy elles molles -ont <?, u, #/, jV, u' , Comme eu lurc, les voyelles 
dures au railieal exigent di i r/«r« finales ; les rnolUf, des molic4 i le$ 

moyennes^ des molle* et raremeat des diues (Le iraduct,). 
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ces particules. La giadalion de l'adjecliX s'opère à 
l'aide de la terminaison 'bb, "M, 'êbb (en linnots 
'tnbi). Au superlatif, on prépose legs honjé, meil- 
letxvjàM, le meilleur leg-jà^b. 

Les pronoms ont des formations plus complî- 
(]uées* Leurs radicaux sont ideuliques dans toutes 
les langues tatares et ressemblent fort aux pronoms 
indo-germaniques. 

Ainsi y les formes fondamentales des pronom» 
personnel^ et nominatifs sont : 

PREMIÈRE PERSONNE. 

En, je; quand il devient pronom suffixe, il 

prend la forme -m (mon) avec ou sans voyelle inter- 
médiaire ; •m est dans Tindo-germanique et dans le 
taiare la consonne radicale du pronom de la pre- 
oiiére personne, en finnois mt-na^ etc. 

Le pluriel mi contient encore cet m avec i, qui 
est la vieille désignation du pluriel en finnois» et 
qui s'est conservée dans le pronom, comme lo font 
"souvent les vieilles formations j la forme sulBxe est 
de même m avec le signe du pluriel et avec la 
voyelle u ou û, donc -nk (pour -ênk) ^ ^unkf "ûnk 
(nolic). 
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■ 

DÈUXIÊHE PERSONNE. 

. Te, tu ; pluriel /». Il en est de même comme des 

formes de la première personne. 

La forme suiiixe -^i, avec ou sans voyelle inter- 
médiaire, c'est ce i radouci; au pluriel» encore ce 
/ combiné avec le signe du pluriel k, à Taide d'une 
voyelle intermédiaire r^ok, '4ekf --tok; avec ou sans 
voyelle iniermédiairey -^tok, etc. (votre). 

TROISIÈME PERSONNE. 

O, il^ au pluriel a-k,, comme le pluriel des sub- 
stantifs ; avec les suffixes e, et avec un y assez 
sombre devant cette voyelle, -/a, -^/e; quelquefois 
il n'en reste que i (son). Âu pluriel, avec ainsi, 
-o-k, "jo^k, -jê^, -ô-^, -jo'k. Quand on parle avec 
force, on place devant le mot suffixe le pronom 
personnel : ma maison, exprimé avec forcCi se tra- 
duira par am dn\ hàMm (littéralement : cette je^ 
maison -mienne). 

Voici la déclinaison des pronoms personnels, qui 
se fait par leur combinaison avec les signes de cas, 
-fiak, '■nek, et quelques autres postpositions. 

Mnaftai rsttoiuiB. 

Nomioatif : 

Datif : nek mm , k moi (d'est neit avae la anilbra da la pramièra 
panoona, on avae la proDom répété : én-ntk'ttÊU 



I 
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Accusatif: ert'g-emrH, on sans le signe de l'accnntif, en-g-em. 
Cet en, comme on le voit par sa comparaison aTec iégedet, 

est ici le pronom complot de la première personne; g est 
probablement la postposition abrogée iy , vers, jusques ; 
-rm rsl un sufHxe; -e( n'est que le si^nn caraclôrisîifjue de 
l'accusatif. Ainsi donc, l'accusatif se trouvc-t il désigné deux 
fois : p;<r -g- (it/) cl par -ri ; ou peut^ eu eUet» omettre -cl et 
dire cn-g-cm, ce qui suillu 

Pluriel. — Nominatif : mi, nous; mi'k avec un double signe 
de pl uriel, mink est ime forme secondaire inorganique avec 
un suffixe. 

Datif : nek'ânk ou mi-nek'-ânJt, n'a pas1>esoiii d'être expliqué. 
Accusatif: mi-tik-et, c'est-à-dire le noiuinatit iitt avec le signe 
< . de l'accusatif. 

à 

Nominatif: te, tu. 
Datif: nek-eâ ou te-nek-ed» 

Accusatif t té-g^ ou î&^-eéM, tout analogue & la partie cor- 
respondante sQs^mentîonnée dans la première personne. 

Pluriel. — INominatif : t'i§ li-k comme ffli^'-A, deux manières 

de désigner le pluriel. 
Datif: nc/,-(cA- ; ce -tek est le suffixe de la deuxième au plu* 
riei. Ou dit aussi ti'nâk'iek avec redoublement du pronom* 
( Accusatif : ti-lek-e(, comme mt-nA-el, c'est-à-dire le pronom 
<»' avec le suffixe inorganique "tek, et le sigae de Taccusatif 
*e£« 

TR0I8IÉMB PSBSOMKS. 

Nominatif : 6. 

Datif: nek-i, nek avec le suffixe delà troisième personne "i 

(comme nek-em, -nek-ed) ô-nek-i» 
AocHsatif X o-t ; avec ia signe de raccusâtif réitéré «-M* 

Pluriel.^ Nominatif: S-k. 
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Dftttf : c'est 1« daUf du sîogolier avec 'à/ B^k^k, 

avec réitération du pronom. 
iUxoBatif: ô-k-H* 

Les autres pronoms ki^ melly lequel, az celui- 
là, êz celui-ci, sont déclinés comme les substan- 
tifs. 

Deux suffixes possessifs s'agglutinent les termi- 
naisons des cas : mo^, le no^au, la graine, l'es- 
sence; nominatif, mon essence, c'est-à-dire moi- 

• luème, s'expriujc par magatn$ dalii, maj^-am-nak^ 

à mou esseuce, c'csl-à-dire à moi-même j a hax-- 

ad^bol se Iraduil par de ta maismt (un mouvement 
sortant de Tintérieur de la maison). 

Quand on in^agine au pluriel ce qu'on possède, 
il faut mettre -t-, ce signe du pluriel, entre lé 
substanlifet le sulTixe. Après un radical à voyelle, 
on ne fait que prolonger la voyelle; après un radi- 
cal à consonne, on i eniplace -i- par -ai ou par -et, 
en d'autres termes, le simple se renforee d'une 
voyelle accessoire. 

Voici, à la page suivante , les formations des 
soffixes. 
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Kép, image. 

8iiioin:.iBH. VLiniiBii. 

Kèp-em ( e étant une voyelle Kèp-ei-m, inca iiuaget. 

douce , réclame donc des 
suffixes ù voyelles douces ; 
a est une voyelle «luie, hnl- 
• a, son poissoOj elc.)» mon 
image. 

Mép-td, ton image. Kèp-ei-d, tes images. 

Kêp-e, son image. Kèp-ei, ses images. 

Kèp-ûnk, notre image. Kèp-cî-nk^ nos images. 

Kèp-elekf votre imege* Kèp-ei-tek, vos images. 

Kép^k, leur image* Kép-^k, lenrs images. 

Pour kepei, ses images, on aurait dij s'attendre 
à rencontrer kepejêf mais on peut l'expliquer par la 
fusion du pluriel i avec la voyelle sulGxe de la troi- 
sième personne. L'explication donnée par Kellgren 
est moins simple. 

Toutes ces formes peuvent se décliner par les 
postpositions connues : a* kepeink'nekf & nos im^ 
ges, etc. 

Le pronom suffixe de la troisième personne joue 

un rôle particulier j nous en dirons ici quelques 
mots. 

Ce sullîxe est employé pour exprimer par un 
détour le génitif; mais cela n'a lieu que quand le 

gcnilii' annonce une possession, par exemple : la 
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maison du voisin, d szomsgédnak a' haza ou a** 

szomszéd* a haza, liuéralemenl la maison au voi- 
sin ; la villç de P«slh, Peat (i) vàroaa^ liltéralemeni 
à Pest sa ville. Le possesseur est ici désigné deux 
fols, d*abord par .le pronom possessif, puis on le 
mentionne encore. Dans sa forme on attache ce 
pronom sullixe au mot qui désigne le assesseur et 
on obtient par là un mot suflSxe qui exprime en- 
core le nominatif de l'objet possédé : Janoe-é, 
littéralement à Jean sa chose, c'est-à-dire la pro- 
priété de Jean ou ce que Jean possède^ on demande, 
par exemple, à qui est ce livra là ? et on reçoit la 
réponse : a Janosé, c esl-à-dire à Jean le sieuf 
c'est comme a' Janosnak a' gytrmêkêf à Jean 
son livre. — Ces formes avec -é sont sujettes à la 
déclinaison; tu achètes les livres de Pierre, moi 

ceux de Jean, se traduit par en à Janos-é-i-l, d'a- 
près la règle sus-mentionnée. On peut attaeher en- 
core 'é au pronom démonstratif contenu dans la 
premier -é: cette maison est à mon fils, ^auire est 
d eelui du voisin se traduit littéralement par amaz 
a* szomszédéé. l'autre est du voisin le sien sien* On 
peut même faire la déclinaison de ces formes que je 

(t} VtcmwviPtchu eu fi;aii{jiis (£c tnduat,). 
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voudrais appeler teriiaires» ou du moins secon- 
daires. 

Cet s'accroclie même aux pronoms personnels 

qu'on traile comme des substantifs ; les pronoms 
de la* première et de la deuxième personne prennent 
leurs suflixes en même temps : le tien se Iraduit 
littéralement par de toi sien, en magyare ti^é-d^ 
noires se traduit de mùiuOt mi-é-nk,- vôtres par 
H'é^ek. Ces formes ont un pluriel et une déclinai- 
son en règle : aux nôtres (par exemple, amis), a' 
muéd^^-nek. 11 est impossible, de trouver d'autres 
Ibrmes qui montrent plus clairement ce que c*e$t 
que Tagglutinalion. 

Ajoutons \t\ le reste des formes qui naissent do 
pronom aifixe de la troisième personne. Eu ma- 
gyare, il y a deux séries de terminaisons person- 
nelles pour les verbes transitifs. L'une est eniployée 
quand Tobjet de Faction ayant Tarticle défîni, où 
étant déterminé par des suffixes, se trouve apposé 
au verbe, ou lorsque le verbe se rapporte à un objet 
déjà connu : en allemand on dit alors es. Voilà la 
forme déterminée. L'autre, la forme indéterminée, 
est d'usage quand on ne pense gnèrc à l'objet de 
l'action, ou qu'il n'a pas l'article déiini : ainsi, ir, 
il écrit (exprimant toutcoui L écrire); mais tr-ja, 
il l'écrit (par exemple, une lettre dont on avait 
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parlé); tà'twn aMêrdôf,,ie fois la forêt (la forêt en 

questionjy.iuais la' tokerdôi, je yois une forêi. Ainsi 
• la phrase «je ii*écoute pas eê qu'il dit » né saurait 
se traduire qu'avec la ibi me du pronom personnel 
en am, forme déterminée, parc^que Taotion du 
verbe écouler se rapporte ici à une chose déicr- 
minée, eeque. Il faudra donc traduire iMm hmilom, 
mil beszél^ en allemand on peut y intercaler le 
pronom neutre : ich hârê e» nieht, was er 

spricht (i). 

Cette forme double» si je ne me trompe, n'avait 

pas été expliquée. Les formes déterminées con- 
tiennent virtuellement le sens de TaGCUsalif du 
pronom de la troisième personne (le, la)'^ elles le 
contiennent aussi phonéiiquemetu, comme je vais 
lé prouver tout à l'heure, et se distinguent des for- 
mes indéterminées, .surtout parce qu'elles ont le 
suffixe de la troisième personne intercalé devant la 
terminaison personnelle. 

Et d'abord, le suffixe de la troisième personne 
esijaj Oy je, e ou é (prononcez^* coiume en aile- 

mandi c'est-à-dire à peu près comme y en fran- 

# 

(i) Foyem Kelifren Gmndtûge é,/!mn, Spraeke u. t, w, g i S47« Ber- 
lin, p. 79; et Sdioll, Wimu^ubw diê tatarisckmJ^v^aehitii i836» Berlin, 
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çaîs). Ce suffixe devient aussi i, par exemple^ nèk^ 

à lui, à elle, comme nek-ed à toi, nek-cm à moi j 
la syllabe n^k est la marque du dalif ; elle a ici un 
e à cause des voyelles douces i eL é du radical ed, 
ou em, ou ^. 

Ce suffixe peut se confondre avec une voyelle, 
de sorte qu'il se fait eotiéreoieut remplacer par 
elle : kep-ei, ses images ; le e-t n'est qu'un signe 
de pluriel, ce qu on voit par d'autres formes de de* 
clinaison : kép^eim^ kéjheid, etc., etc., et par la 
comparaison avec le pluriel iinnois. suiOxe en 
question, -i-^ a été absorbé par cette voyelle éi, 
qui devrait ainsi être eûi. 

Abordons maintenant la conjugaison du temps 
présent : 

FORME INDÉTERMINÉE. FORHi^ DÉïERMixNÉE. 

ttKOVUBIt. 

r 

I. /r^,)^écris. irnm, je Técris. 

'%, ir^tz, tu .écrif . /r-mi^ ta l'écrii. 

3. lr,\\\ écrit. Iria, U l'ècriU 

t. ir-unk, nous /crivr i «. Ir-j uk, nous l'écnTOOt. 
a. Jr-tok, voua écrivez. Ir^tok, vous récrives. 

' 3. Jr-nak, ils écrivent» • ir-jdk, ils récrivcnl. 

Les formes les plus marquantes sont ici la 
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deuxième du pluriel indéterminé i'rtok: le 4ok esl le 
suffîie de la deuxième du pluriel ; littéralemeni < vo- 
tre écrire n ; la deuxième du pluriel déterminé est 
ir-jà-tok: lejaestlesufiixede la troisième, ici avec 
un a' long, puisque les voyelles brèves devant des 
suffixes se cbaogcol en voyelles longues; littérale» 
ment c votrerèerire ». Puis la troisième du singulier 
i'rja^ «écrire le», correspond à la forme indétermi- 
née qui n'est que le simple radical tV, = écrire. La 
troisième du singulier montre partout le tronc verbal 
tout nu, et pdir conséquent ici dans un verbe primitif 
le radical. De cet i'r-ja le pluriel régulier i'r-ja' k^ 
formé comme un substantif, est considéré comme 
la troisième du pluriel (i) indéterminé ^r-n^aky 
fV avec le pluriel -ak et avec un n interposéi dont 
lasigniricaiionn'ésipaschîre; i'r-j-uk, nous récri- 
vons; "uk probablement abrégé de -unk (sufiixe 
de la première personne du pluriel), à cause de IV 
intercalé , qui est le sufûxe de la troisième \ i'r- 
unk est conforme k la règle , c'est-i-dlrCi « notre 
écrire » ou < nous écrivons ». 

La deuxième personne du singulier dans la forme 
Indéterminée n'a pas de voyelle iotermédiaire, le t 

» 

( i) Dans 1m IingiiM tatarest il a pa» da dUttranee l>i<s ■nrqoét 
eaire la Tarba at la labaliatif* 
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y est radoùci à 99, done i'r*&z, tu écris; la forme 
déterminée i r^o-d place devant le suflixe ordi- 
naire de la deuxième personne une voyelle qui 
exprime le pronom et qui sert en même temps de 
voyelle intermédiaire ; la première personne déter- 
minée iro-z/i est formée d'une manière semblable^ 
i'r^k est indéterminé. 

Dans rimlélini le sufiixe a (e) ne peut se mani- 
fester, parce que le caractère de ce temps est une 
voyelle inlcruiédiaire a, e, qui doit être prolongée 
devant chaque suffixe, ceux-ci étant regardés dans 
la conjugaison comme des terminaisons person- 
nelles; le sullixe de la troisième se confond avec 
cette voyelle longue. Hais dans la troisième du sin- 
gulier se manifeste aussi kt Faugmentation de 

voyelle produite par ce sullixe: indéterminé 
il écrivait^ et déterminé f r-a' il récrivait. 

Le parfait , avec son signe /, est comme le pré- 
sent^ par exemple: indéterminé, la troisième per- 
sonne fW, il a écrit, et tW-a, il l'a écrit; la 
dejuxicme personne du pluriel indéterminé ir-t» 
aiok (a est la voyelle intermédiaire ordinaire) , dé- 
terminé i'r-t'à'iokf ici il y a un à' long parce 
qu'il n'est pas voyelle intermédiaire, et qu'il doit 
par conséquent être prolongé d'après la règle 
devant le suffixe. La troisième du pluriel indéter- 
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minée est Hr^'U-i^ pluriel régulier de t r-#/ la forme 

déterminée est ir-t-a -ky de ir-t-a. 

Le eubjonctif du présent (l'impératif avec le 
signe caraclcrisliquc -j-) explique aussi par ce 
qui précède; la deuxième personne du singulier 
est Irès-clairemenl foi niée, indéterminée c'est i r-j^ 
déterminée c'est i'r^j'a-d (contractée en %rd). La 
deuxième du pluriel indéterminée est ir^j-aluk^ 
déterminée ir-j-a-tok. 

Le subjonclif de l'impariait (le signe c'est na^ 
ne) apparaît de ce qui a été dit. 

Le magyare se sert encore d'autres manières 
phonétiques pour séparer ics deux formes; cela 
n'étonnera personne qui connaît la richesse des 
langues plus élevées quand il s'agit d'élaborer leur 
matière pour en produire des terminaisons gram- 
maticales. La langue magyare doit être appelée 
une langue sans flexion, mais elle montre beaucoup 
de force en iraitaul les termiuaisons personnelles 
de sa cotijii<^'aison. 

Le radical employé comme exemple, iV, a une 
voyeUe moyenne, et des suffixes à voyelles dures. 
Chez des radicaux ayant des voyelles douces , on 
change les voyelles des suffixes » d'après la loi de 
rbarmouie des voyelles. 

Le magyare permet d'entendre les pronoms suf* 

■ 



■ 
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lixes dans uu autre sens que le sens possessif^ 
voyez, par exemple, les pronoms suffixes aux post- 
positions ou aux syllabes des cas, fcle-m , Jelé-d^ 
ftlé'je contre moi, contre toi, contre lui ; vel-em^ 
vel-ed, vel-e avec moi, avec loi, avec lui. Dans les 
idiomes sémitiques aussi, les pronoms suffixes ont • 
cette triple application dè possessifs, de suffixes 
prépositionnels, et de marques d'objet pour les 
verbes actifs : chez les Hébreux, par exemple, suê^ 
kem votre cheval, itl-kem ohejL vous, klal^kem il 
vous a tués ; chez les Ab-Khases les préfixes posses- 
sifs, les prélixes (ou iniixes) personnels du verbe 
et ses marques objectives ont la même forme. 

Le magyare a cela de caraciérislique, de signa- 
ler une chose par des suffixes, et, après l'avoir 
désignée, de la nommer encore par une apposition. 
Rien de plus ordinaire en magyare que des phrases 
telles que ir-ja a levelet il récrit la lettre, on az 
êmher J 9%em'^ à Thomme Vœil sien , c'est-à-dire 
l'œil de l'homme. Celte méthode, que je propose 
de désigner sous la dénomination de méthode réi- 
térative, existe surtout dans les idiomes incorpo* 
ranls des Américains indigènes. * 

Le temps présent n'a pas de signe spécial, l'in- 
délini ue se distingue que par la modification des 
terminaisons persokinelles, par le prolongement de 
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la voyelle intermédiaire. Lesanti^ tëiripiel^nodei 
disposent, dans loutes ces langues, d'expressions 
phonétiques' délerminéés y qui s'atiaebent au radi- 
cal; le passé déliiii -/^ -ott, -eU; le subjonctif et 
rimpératif -7, qui s'assimile aux consoniMs sibilantea 
qui précèdent, et forme U avec ty tandis que les as- 
similations en magyare sont généralement rares 
néz^-e-m se contracte en nézzem^ etc. Quelquefois 
on y fait concourir des verbes auxiliaires. *- Les 
genres du verbe magyare se dessinent comme ceux 
da verbe turc : UU^ iei f , donnent les passib; 
at, et les causatifs ; hat , h$i désignent un verbe 
potentiel; dat^ dos le verbe fréquentatif, etc, 
Par' exemple : il écrit »V, il fait écrire trot; je 
peux récrire ir Àa^-o-«»,..etc., etc. 

♦ • 

IL ' 

8OU0BS QAVÇABI^m (i). 

■ 

La phalange composée d'idiomes qui n'appartien- 
nent ni au* tatarisme ni à l*indo-germanisme, et 

t 

<i). Uêêê KItprotb, Btftêin dm Hmdtm^wdmÂGmfgim; » M* 

' • . S 
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9tti s'étendent av^eies mpnlagnes du Gaucaee, des 

rives de la mer iNoire Jusqu'à une tr.èi» - peliie' 
disleneedeUiner Caèpiennei ne nous eti pas déjà 
entièrement connue. L'idiome géorgien est le plus 
gfàwBâtioiileaieni développé^ îi reste toutefois 

dans les limites de la deuxième classe, de la classe 
agglutinante. 

, La conjugaison^ il est vrai, transforme non-sea* 
leoeni ifi vojelle.iinale de la racine 9 mais aussi 
^elquefbis sa voyelle interne: par exemple, en- 
lapgue laxique le signe de la première personne^ 
qni est un sinpk À, m, est nè»-9eulement préfixé : 
ekmchk iabcMrer la terre par une bêche» e4 
teh u m ih m r B'je bboure la terre par éne béçbe; 
mais aussi cei^ se trouve quelquefois i|àterposé et. 
oombiné avec un n : gieUeh battre, y^éilfciwirs je 
bals \ konz ouvrir, komz-are j'ouvre* £n langue 
«uane les radicaux des verbes ont souvent one 
voyelle peu sûre : le radical dj-m (1), saler, iniinil^f 
U^jm-if le présent oih^jmméf le parfait ot^djam : 
— de même phschth iaire des éloges , T infinitif 

♦ 

■ • 

l9x4, Berlin cl Halle, — Roscn, Ûher die Spracitc der Laztn m Ahhand" 
lungtn d, BerUnfr Académie^ — Du mcrAc, Vherdas Mingr^Ueke^ 
Smutitphe und Adchasucke^ iS45, et au même endroit. 
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ii'phtêêehih^M parfait &i^asehth.f le -primii 

chwa-p/isc/ilh-i. Celle insertion d'une \o^elie u est 

cependant pas bien fixée» eOe ae.faiç par ci par là. 

Je n'y vois nullemenl une flexion, c'esl-à-dire un 
changeaient phonétique du, radical pour aigiuiler 
une relation déterminée, je n'j vois qu'un simple 
jeu phonéLique. 

. Au premier coup d'œil Tobservateur pourrait se 
' laisser tromper par les préûxes des verbes dans les 
langues caucasiques; mais il faut .séparer avec pré^ 
cision le$ préliies et le radical. . 
. Bref, toutes nos concessions se bornent» au 
plus, à ce que nous. rangerons ces langues aux 
extrêmes limites da cerde qu'occupent les langues 
à flexion. Ont-elles eu une autre plaee dans Tanti- * 
quité? Ont-elles été des langues, flexives? Notre 
grand Bopp compte, il est vrai, la famille ibéro- 
çaucasiquepa^mt les langues indof ermaniques (1): 
mais toute notre estime pour son témoignage né 
saurait nous iairç illusion. Bopp, avec soa im* 
mense talent et avec sa prodigieuse érudition, n'a 
mis à découveii que fort peu de ressemblances de 

(i) Frauz bopp ÛBer dos Gtorgiscitê in Spruehverwmd/schq/ïtiehât 
i^MwAiiJt^(iaAbhdl. der Berlin. Acad. 1S46}. Il en existe uoe iiii|)nsMM 
à p«t tow «• tilnr: « Oh Kmikmiêehm CM» dtt mdo^mmffkekm 
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l'indo-germanique et de Fibéro-caucasifjue; il en 
^^rail pu ti^ouverdavantage dans le finROÎs, dans le 
, magyare et dans tes idiomes des Sémites. Ce qui 
, n'eût obligé personne, de, proclamer la consangui- 
néité de ces langues-là avec la race îndo gerroa- 
nique. Du reste, Rosen jeune, qui connaît profon- 
déinenl la souche îndo-germaniquo et la famille 
du Caucase, ne doule pas le moins du monde quê- 
tes langues du Caucase ne soient en dehors du sol 
indo-germanique. ' 

Les idiomes caucasiques diff&rent beaucoup entre 
eux malérieilemetU; niais ils ont une analogie pho- 
nétique et formelle. L'alphabet géorgien repré- 
sente à pou près tout leur syslèmc phonétique; il 
y èxiste unè espèce particulière de. consonnes,- de 
celles que les grammaticiens ont Thabitude de 
nommer aveo nn mot latin tentuea. Toutes ces lan- 
gues caucasiques sont d'une rudesse, d'une àprelé 
aeotustiqueincroyable; il n'y a pas, je pense, d'autre 
langue plus hérissée de consonnes que celles des 
Tcherkesses et des Abkhases. Une consonne seule 
peut être radicale : dans Tidiome laâien, par exem- 
ple, g signifie « placer debout » \ son présent est 
h'p'^re; dans ridioiAo souanien r signifie comme 
radiijal c écrire », Giamnialicalemenl rabkhasique 
occupe la place la plus inférieure, il n'a ni flexion 
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des substantifs, ni macquedu pluriol. Le sonanique 
[Kisscde des cas do déclinaison» mais cm ne s'en seri 
que.raréuicnt. Le laxien el le itaingréliett sont un* 
peu plus haut placés, mais ils n'ont pas de termi- 
naisons de déclinaison pourj-adjectif. Le géorgien 
occupe le degré le. plus élevé. 
. La Géorgie était connue chez, les anciens Oreçs 
et chez les Romains sous le nom iïlheriey ce qui 
s'esl conservé dans le mot hnéréihi, dont on dé* 
signe aujoui d iiui une province; les Russes l'ap- 
peiienila Grousie^ les Perses et les Turcs rappellent 
Gûrgislan (c'est-à-dire Géorgistan); les indigènes 
se servent du nom Karthwly. Son idiome se parle 
au midi de la partie occidentale du Caucase; il 
ressemble beaucoup au lazien» qui existe en bandes 
étroites sur la cdte méridionale de la mer Noire, 
el au miugrélien, au nord du lazien » autour de la 
rivière Rioni» le Pbasis des anciens» et au nord de 
celte rivière. 

Les Laziens sont désignés par les .Byzantins 
comme les descendants des anciens Colchiens; on 
4ie«t embrasser ^uS la dénomination de Fidiome 

colchique celui des Miiigréliens et des Laziens. Le 
souânique» autour de la rivière d'Ëngouri» leur . 
ressemble moins, mais lui aussi appartient à lâ 

• • • ' * • 

famille. 
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Les Tcberkesses et les Abkhasiens oùt une 
langue qui diffère àsséz des aulreft langues cauca* 
siques, surtout dans les pronoms et les mots pour 
les nombres. Les Abkhasiens habitent la grande 
Abasa , ils appellent leur pa^s Absne ; les anciens 
les connaissaient déjà au premier siècle de nôtre 
ère sous le nom de Abasci, Abasgi; les Géorgiens 
les appellent Abkhasi. Les Tcberkesses habitent le 
coin nord-ouest des Abkbasiens, entre la côle de 
la mer Noire et le fleuve Couban ; ils sont domU 
ciliés le long delà mérvers le sud. Ces deux idio- 
mes ne transforment pas leurs verbes avec nombres 
et personnes^ la personne n'y est pas marquée par 
la terminaison. £n abkhase il n'y a pas de déclinai- 
son, les marques personnelles sont identiques 
avec le pronom possessif, on les place comme pré- 
fixes devant, et pfus souvent' comme des infixes 
dans le verbe : je monte à cheval (sa-ra je; ïs pré- 
fixe indique le verbe )^ ^^UchwieehMt \eier 
irsch, nous 'jeions i^ha-rsch-oit ; le mot ha-ra si^ 
gnifie « nous ». Ces mêmes préfixes et infixes peu* 
v^nt, dans tous ces idiomes, s'employer en relation 

objective d*après le système d*incorporation : «^'-n- 

ihap tu me donnes, et i-ji-S'i/iap je te donne; 
ainsi-, uihap est le radical « donner » , s indique 

la première personne, u indique la deuxième. 
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S01IS le nom de lesghiens on comprend les idio- 
mes qui ooeupeDt la coin éntre les rivières Alasaài 
et Koïssu, les pays du Daghestan et du Lesghistan. 
On ne les a pas epcore étudié8;^Aroue8i et au nord- 
ouest des Lesghiens, entre les fleuves Térek et 
Koissu, habitent des tribus que leurs voisins apt 
pellent Misdchéques ; Gôldenstâtt (dansêon Jld^ 
porê de voyage en R^êâte^ volume) les appelle 
' Ktsiiens. Ils se divisent en ^niboulaques^ Ina* 
gouchesy Tchétchenziens» etc. Tous ces dialectes 

• 

piossèdent au moins en comhiun beaueotfp d'ex- 
pressions; ils ressemblent aussi à l'idiome lesghiens 
nais on n'en sait .pas beaucoup. 

i 

• LANGUES INCOat^OEANTEStf 

« * 

. Cet idiomei jadis fort répandu, ne subsiste plus 
que dans un petit espace entre les JPyrénéeset le 

m • • 

(1) De LumModi, DieeUm^o Mtmgm dêl CmsteUano Satemnwef 
tâllm, s vol., Sainl-Sébaitieo, 174$.— Da faillie, SitmpcàiàUÊ^ÊeheicIo, 
Jrté de le hmgm htummgàda s 1729, Salaieanct, » I4dttiey tfiwit»* 
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* golfe do Biscaye; il se .compose» de Test à rduesU 
dQ trois dialectes qui ne diilèrcuL que peu entre, 
eux : le iaborUn» lé viscayen et celui de Guipuccoa. ' 
C'est Dne langue unique, ce semble, et qui n'a point 
de sœurs. 

En général, son^principe vital est celui de l'ag* 
glutinatlon; on le voit, par exemple, dans la for- ^ 
malioQ des mots : ai7a, père, le génitif aita^r-^n, 
du père, ci le génitif avec Tariicle aUa^r^^'a^ ce 
qui est du père j la syllabe tu en produit un verbe, 
olfo-r-tfiM-lii, faire d'une chose la propriété 
du père; aita-gana ^ vers le père; aita-ganO'lu^ 
. littéralement « faire (du chemin) vers le père », 
c'est-à-dire venir chez le père. 
. Cette langue a cela de commun avec celles des 
indigènes de PAmérique do Nord, qu*elle composé 
d'une manière singulière les mots de toute espèce. 
Elle supprime souvent des syllabes entières en 
composant, elle ne conserve quelquefois qu'une . 
seule lettre dans le mot composé : od^otéa^ le Ion- • 
nerjre, se compose de adeia^ le bruit, et otsa, le 

* « 

imiîiv th U Umqtm hasfuei i8aG, Toulouse et Bayonne. -i- CuilUumc 
de Humboldt, que nous suivrons dans re chapitre, a écrit un rapport im- 
portant sur ceUe langue dans le MXUkridatê dtAidimg^ t. IV, et un 
ouvrage partieolier inililnlê : Ptûfmg dtr VtUtnuthmgai âlsr die Urêt' 

wohner Hispaaien* mittcfAt Jer f'atlthcheu ipmchef iSai, BeiUn. 
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Dbagc; ou'ffMÊitUy la mamélle delatbmme, oDin* 
posQ de aura, de l'eau-ou un liquide quelconque» 
et aita^ le doigt, le i-ayon d'une roue, on corps 
oblong proémineni quelconque. Comparez-y les 
moto «uivanto tirés de la langue des Dekwares (Amé- 
rique du Nord) : pi^lape^ le jeune homme, composé 
de fUêUj chaste, innocent, et /siiafw, rbomme^ 
de même k-ouli-gat-schis , mot de tendresse pour 
les jeunes animaux quadrupèdes, composé de A;., 
qui est le pronom de la deuxième personne tu , 
ou le Uen, loou/t/, joli^ tpiehfai^ k jambe, la patte, 
et la terminaison diminutive -ichtê; ainsi, le mot 
entier, se traduit par tai^ la jolie petite pa^te. 

Le basqué a une décUnaison à Faide 'des postpo- 
sitions, comme Jes langues susmentionnées des Ta- 
tares. On n*y saurAit jamais séparer les cas des 
postpositions : ogui-gabe^ sans pain ^jaun-arent^aê^ 
pour le maître. En" basque, eommedanis les autres 
langues susmentionnées, on.n'appelle terminaisons 
de. déclinaison que des postpositions brèves, déjà 
un peu efifacées. Un a alBxé à la (in exprime lar- 
ticle; 

Nonioalif : ptUmirtht, l'lù»innie ftgnnnt; 

Qutt9nHÊr,wuim la tigiM-da çn, ett le nominatif d« fêtât 
panif on nentra } c^aat anaii la^ocatif et VaccnaatiC» 
G^itif ; ^*Mfi-a-r«ii, de liiomma (r y cet intercdé). 
Datif ; fuitcnHÊ^r^i, à rhaoMtie. 
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Au pluriel oa forme oommé suit S 

Nominatif: guixon-a-r, les hommes (l'accent est Btir ton, tan- 
dis que le nominatif actif du singulier ^uûon-a-tf porte l'ac- 
cent sur ac). «' 

Génitif : ^tit«Ofi-€»y des hommes* 

Datif : guùonrori, aux homines. 

Safis I Vrfide on a le itominatif actif guiton^^ et 
lenominalif passif guidon. Un homme quelconquei 
qQand oii doute ou Interroge, se traduit guimm^^ 
génitif guizofi-en^ àiàXii guiz<n%'û Cette déclinaison 
n'a pas de pluriel, paroe que le nombre y est au- 
tant vague et douteux que son substantif. 

La conjugaison basque est de cette structure 
particulière que nous venons d'exposer dans les 
langues tatarea, ét.avant que le aystèmeagglutinatif 
fût étudié, Tobservateur doit avoir eu de la^ diffi- 
culté à s'y reconnaître; seulement, il faut avouer 
que Larramendi , malgré le titre pompeux de sa 
grammaire, t l^lmfoeHbilUé vaincue, t n-y a nul- 

• 

lement réussi. 

ta plupart des verbes basques ont un verbe auzi* 
liaire avec des appendices} il est rare que ceux-ci 
s'attachent directement au radical du verbe.mème. 
Dans le premier cas, on l'appelle la conjugaison 
régulière ) dans lè second, la conjugaison irrégu- 
lîére. Les verbes auxiliaires n'ont qu'une conjugal- 
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son irrégulière, comme cela doit être. Le radical ' 
dn verbe peut être simplement une seule voyelle 
ou coDSOonç, et quand elle se modiiie, le radical 
tout entier subît une modification ; tnais cela n'est 
point un changement organique intérieur de ilexion, 
ce n*est , comme dans le magyare, qu'un change- 
ment extérieur et mécanique qui s'opère, d'après la 
loi phonétique, paille conflit du radical avec les ter* 
mroaisons. Les diverses sortes de relations qui s'ex- 
priment dans le verbe, sont d^à en partie connues 
par la preuve que nous avons fournie de la structure 
incorporante; seulement, on y marque aussi la per- 
sonne k laquellé'on parle eu celle qui s'y trouve* 
impliquée secondairement : lii'a aimé, à homme/ 
Jt Mme peur tai^ etc. Eù outre, les i^elations cau- 
sât! ve, active, passive,. etc., sont marquées; de 
mémé, les modes -de pouvoir ^ vouloir, dêooir, avoir 
t habitude, etc., se marquent-ils à l'aide dos auxi- 
llaireli : oi-tou accoutumer, donne la relation de 
avoir l* habitude i nai et goura expriment le vou- 
loir, ete. Les temps s'expriment par l'auxiliaire et 
par le participe du verbe. De tout ceci, il nait né- 
cessairement une itoasse énorme de formes. £n 
outre, chaque forme du verbe peut devenir un par- 
ticipe par un simple -n .* nous l'aimons matteiouteu 
dogouj et nous aiaianl -le làaitetouiên'dogimn. 



i40 LANGUES DE L*EUnOP£. 

.C'est Sari caraclérisiif|ue pour cette structure de 

langue; la diirérciioc Qulie le verbe cl le subsiaiilif 
y est ^oins accusée que dans les laàgués àflexiea. 

Guiihuiiiie de Iluniboldl a fait usage des manus- 
crits d*As(arloa; d'après lui, on fait bien d'appeler 
genres ou voix roccs) les diverses espèees de for- 
mes naissant de la diversité des états actif, passif 
ou niixle, y compris la ciieonstance où une per- 
sonne secondaire aecède, à l'idée çj^primée par le 
verbe : on appelle con jugaisons, dans un sens tout 
diilércot du sens ordinaire, les variétés qui sont 
produites par les variétés des personnes auxquelles 
le verbe se rapport<î, soil direcleuieat, soit secon- 
dairement: Chaque verbe dispose de huit voix; 
chaque yoix dispose de plusieurs cunJuyaisaHs, 
somme toute, deux cent six conjugaisons dans tou- 
tes les vçix y chaque conjugaison, connue ailleurs, 
forme ses modesV temps, nombres et personnes. Ici 
on entend ^^v pyrsonnes les personnes ordinaires 
xie toute autre langue, les personnes au nominatif; 
tandis que, plus haul, on a parlé des per^^onnes qui 
dépendent da verbe. 

Voici des exemples : 

Voces OU' voix. Chaque verbe régulier se com- 
pose d'un pailicipe et d'un vcM-bc auxiliaire; il 
peut donc y avjoir ou tous les deux au passif cl à 

• > 
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rdclif, ou Tun b Taclif et Vnutte au passif. Cela 
produit d'aLor4 quatre voix : " - ' 

d" Pai'licipe ci auxiliaire à l'acul , maUetu^ten 

d'-O't, Le d marque là troisième personne du sin- 
gulier à l'accusatif. Le o est lo radical du verbe 
auxiliaire. Lë ^ annonce la première personne du 
singulier au nominatif. Ainsi : 2» 3^ 4, c'est ai- 
mànt lê ai je, c*est-à-dij c, je Tai aimant, c*esi-ii- 
dire» ie 1 aime. 

. • * • 

"S* Participe et auxiliaire au passif : tnaileiu-ha 

naz^ aimé je sui^, je suis aimé. 

3* Participe à ractif, auxiliaire au passif : moi" 
tetu-ten naz, je suis aimant. Mais celte i'grme est 
toujodra entendue comme réciproque, avec uniic- 
cusoiif suppléé : je m'aime. 

4* Participe au passif, auxiliaire à l'actif: mai' 
tetuba aimé le j'ai, aimé le je tie^s, c'est-à- 

dire, il est aimé de moii La différence entre cette 
expression et le N'* \ est très - délicate ; comme en 
latin u eagniium^ tepèrspéetum habeQ* 

Les quatre autres voix se t'ornicnl en ajoutant 
une personne secondaire el qui se place par la en 
queli^ue sorle au datif. 

5* Mmteiuien d-nu^iê^'U-t^ je l'aime à toi, litté- 

ralément, je aimant ai le à toi; dans deut^, le d 
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est la marque de la iroisième personne du s ngulior 
à Tâccusatif ; êu est le radical derraoxilîaire ; ts oa- 

ractérise le verbe récipient ; u annonce la deuxième 
personne du singulier au datif; i caractérise le no- 

minalif de la première personne du singulier. 

I s3}94 f3 4 1 

6** Maitctuba ti-a-cà-a-zu, je suis à loi aimé : 
muUetvha est le participe du passif; n la marque 
de la première personne du singulier au nominatif; 
à le' radical; ch là marque du verbe récipient; a 
s*intercale pour l'euphonie ; zu marque la deuxième 
personne du datif. 

7* JUaiteiuien nachazUfje m'aime à toi ou pour 
toi.. 

8* Maitetuba deuiêui, jé l'aime à toi (comme 

« 

dans le 4). • 

Les conjugaisons sont classées d'après les direr- 
aes personnes auxquelles un verbe peut se rappor- 
ter principatement ou secondairement. Le duel 
n'existe pas ; la langue a un pluriel et un singulier* 
Il y a huit personnes puisque, la deuxième du singo> 
Jier est triple ; c'est que, dans une conversation 
amicale, on dbtingoe par deux ibrmes.diflérentes 
J'homme et la femme, et, qu'en outre, il existe tuie- 
forme spéciale de la conversatÎM poiiet jBl quand 
le verb^ amène la première ou la troisième personne 
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à Vacçusatir, alors la conjugaison se subordorine ^ 

la qualité de celui auquel on adresse le discours. 
Les VMJP dont j'ai parlé» combinées a Vec chacune 
des conjugaisons qu'elles admeUent, donnent en 
effel deux cent sii conjugaisons. Ainsi, dans la ca^ 
tégorie de la réciprocité, qui est la voix N'' 3, il n'y 
peut avoir autant de voix que de personnes aux* 
quelles od s'adresse, c'esl;à-dire, trois, puisque Tac- 
Guçatif est toujours ideoiique.aveQ la personne du 
nominatif, 

^ \ f Monsieur l Madame ! 

I 1 (coDTersalion polie.) 

ilê-o-c, \ Ut'eetttté, { 

( . - I Hommél Femme I 

Ildro^n, j F (cooTenation emicale.) • 

Gela se compose de */, le verbe tuer ou mourir; 
de ia lettre qui marque raccusatif de la troisième 
personne du singulier ; de a, o, le radical de l'auxi* 
liaire; de e et n, qui marquent Homme et Femme 
dans le ton familier. Le #a», dans il «'est tué» ne 
s'exprime jamais.. 

Le tableau suivant, copié dans Htimboldt, pré- 
sente les seize conjugaisons de la première voix; 
3 nous fera voir la gralide régularité et la singu-. 
iière monotonie propres à chac^ue langue qui n'^t 
pas langue à fléxion; nous en réconnattrons bien 
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Vite les éléments, parce qu'ils n'ont pas entre eux 
d'autre liaison qu'une liaison tout extérieure. 
Les Basques composent leur verbe du radical et 
de l'auxiliaire. Le verhe à son tour se compose du 
signe de la personne accusalive, du signe de la per* 
sonne vocaiive el de la lettre euphonique. Vauxi^ 
Haire^ de son côté, se compose du signe de la per« 
sonne accusalive, du signe do la personne vocaiive 
et de la lettre euphonique; 
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. ^ combinant sur ce tableau les *syllabQjs Tuné 
à' côté de l'autre placées dans une colonne bori- 
zonlale, oa ol[^lieDt la forme de cbaque conjugal- . 

SOD. 

Le radical de cbaque verbe exprime à la fois, la 
Iroiëièine personoe singulier au nominatif mcht 
deuxième personne singulier à ïaccuaaii/f dans la 
cgnversation amicale aveb un interlocuteur du sexe 
masculin ; par conséquent, il n'y a pas de personne 
marquée dans la première rubrique chez il ««. 

La ressemblance qui existe entre toutes ces for- 
mes si étranges et celles des langues américaines, 
ne saurait être révoquée en doute. La langue ma- 
gyare y touche, mais bien peu.; encore moins la 
systcme sémitique, qui attache extérieurement les 
pronoms à raccusatif. Uumboldt donne des exem- 
ples, d'après Astarloa, qui a étudié le dialecte des 
Biscayens; Lariramendi a lait des recherches sur 
celui de Guipuzcoa. 

Les verbes dits irréguliers sont conjugues comme 
les verbes auxîliaîrès; jaguin, avoir ou savoir, se 
forme dans le présent de ïsk cinquième conjugaison 
(/« Pat, je le saiê), dans le dialecte de Guipuzooa, 
de la manière suivante j le signe de la troisième 
personne de l'accusatif est d : 

* 
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j familièromeiit. 



♦ " • 

I Shaqui'lf je le MÎf. 

i D-aqin-c , tu le sais, ô hnmine ! 
D-aqut-n , tu le sais , ô femme ! 
D^gui'iu (uu tu le sais, ô maître • ) ,. 

ô maitieaso ! 7 ■ 

* * • l ' 

3 D^gui, il le sait. 

f l^^çut-^Uj nous leraTOBS. 

« P^ui-zute (ou -/«u/e), Toui le savez. 

a D-ayMi-Zf, ils le savent. ' ' . 

£q Europe» la langue basque nu pas de sœurs j • 
car il ne faut plus, comlne jadis, courir au hasard 
à la recherche de quelques ressemblances fortuites. 
La grande et profonde science n^itureile des lan- 
gues a^our devise : Poinl de salut hors la méthode. 

Dire qu'il existe un lien entre le celtique et le bas- 
que, est assurément une impardonnable erreur. 
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La fusion indissoluble, fusion ituMetuMp de 

la signiiication avec la relatioOy s'exprime dans les 
langues à fltsion par KnséparaUe fnsion 
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rielU ou phonétique, c'est-à-dire (jue le radical lui- 
même peut subir une fle&iôn. vC'est le caractère 
essentiel de la troisième classe des langues. Les 
éléments, qui étaient encore roides et réçaicitranls 
dans les langues de la deuxième classe, sont énfla 
devenus souples et vraiment vivaces \ une langue 
à flexion -peut, dans sa sphère phonétique, suivre à 
pas égal tous les mouvements si multiples et si 
compliqués de raclivité intellectuelle. Au delà, il 
n'y a plus de structure supérieure posbible. 

Pour comprendre tout ce qu'il y a- de différence 
entre la classe agglutinante et la classe à ilexiun, 
on n'a qu*iif comparer la conjugaison et la .dédL- 
naison agglutinantes avec celles d'une langue à 
flexion quelconque, soit sémitique, soit indo-ger- 
mahique, pourvu que pelle-ci ne soit pas tout à fait 
déchue. 

D'abord la déclinaison. Elle ne nous montre, 
dans les> idiomes agglutinants, qu'une séparation 
peu visible entre le cas et sa ppstposition, le plu- 
riel exprimé par un son indiquant le nombre, et 
l'apposition des terminaisons de cas, absolument 
comme dans le singulier. La fusion de ces divers 
sons entre eux et avec le mot n'existe pas encore; il 
n'^ en a au plus qu'un ioible commencement. Les 
genres masculin et féminin manquent de marque. 
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Prenons , au^ conlraîni , le participe grec TÛtcTaw , . 

• TuirtwMtt, ^irtvv, pour exemple de la flexion. Ici, nous 
voyons le genre dûment annoncé, et cela non d*Qne 
manière maléiielie, mais symbolique, comme cela 
doit 'être dans une dasse élevée. Noué y voyons le 

. radical qui est Tuirr-m^rf le féminin est désigné sjm- 
boliquement par une voyelle longue, ici principa* 
Icment qui e^t.remplacée en grec toujours par <a| 
le nominatif se sert de la consonne démonstrative ê 
(comme pronom indépendant «a, êà^ mais lès 
féminins dans les langues les plus antiques n'ont 
que rarement celle consonne. Le [genre neutrci 
comme presque partoiit ailleurs, reste ici sans re- 
cevoir une marque particulière : il se dislingue pré- 
cisément par ce défaut. 

Ainsi, noûs avons les formes fondamentales : 
nominatif masculin, Tviv^totfT-€} féminin, imrr-ovv-Mi} 
neutre, 

Ces formes ne sont cependant point, permises d'à* 
prés les lois phonétique^ de la langue grecque ; elle 
a des lois qui possèdent, plus que dans unelan-. 
gue agglutinante, la pùissâncede fondre les éléments 
des mois pour en produire des unités. Dans Tufr- 
«wrç et «uir^^rvrr, on Voit ainsi s'effacer tv et c ; alora 
va se montrer de nouveau la force de Texpression 
synitmliqué que prènd la relation; car le nominatif 
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0 

masculin, qui est censé exprimer un objet animé, 
après avoir perdu deux lettres finales «r , est dédom- 
magé, pour ainsi dire, par la prolongation de la 
Tôyelle précédente, c'est-à-dire « devient 

(tç) devient Quant au neutre TVICTOVT, il re- 

jette seulement son t, et devient Dans le 

féminin, -rt- se raccourcît en ç, devant lequel, d'a- 
près la loi phonétique grecque, w se transformera 
en 00; le résultat irat donc lieu du pri- 

mitif tmrtvvtra. Le signe du génitif est dans les 
radicaux à consonnes, il se fait accompagner par 
la voyelle intermédiaire 0.^ la terminaison féminine 
PI j prend toujours la prolongation primitive « ou 
il Y aura donc : Tuirrovto9 inasculin^ TW1CT0U91IÇ fémi- 
nin, f6irromç neutre. 

Le signe du datif est pour le masculin et pour le 
neutre le < locatif, pour le féminin un renforce- 
ment oui ainsi TuirrovTt, ruiCTOuaaatr CC qUÎ SC COU-' 

tracte en (un « avec 1). 

Le signe de raccusaiif «f^ doit devenir -v en grec, 
puisque cette langue ne supporte jamais la termi- 
naison en p. Le neutre a la môme (orme que le mas- 
culin; le neutre fait de la forme de Taccusatif son 
nominatif: i(<m«« masculin nominatif, bonum mas- 
culin accusatif, bonum aussi neutre nominatif et 
néutre accusatif. 
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ham le masculin, ce parce que c'est une con-^ 
sOiine, doit adopter un a poar voyidie intermé- 
diaire après laquelle le -v.s'clTace : Tuivrovr-a pour 

Laissons de côté le duel, et tournons-nous vers 
le pluriel. Son signé est ç,. probablement comme 
dans le mot sanskrit sam, sa, qui signifie collection, 
en allemand MMRf^ «ammtf»; Suivant la méthode 
aggliitiixantc on devrait dire : nominatif roirrovraev, 
génitif, ivi^Tevmç, datif accusatif MTWTo«y« 

etc. ; en d'autres termes, la niarque du pluriel ç de- 
vrait précéder les signes des cas; quant aux idiomes 
& Bexion, il est fort douteux qu'il en ait jamais été 
de même. 

Le nominatif masculin 'rtrinm-cç montre ié signe 
« du pluriel et i^iui du cas fondus ensemble $ le 
nominatif féminin n*est qu*un' radoucisse-' ' 

ment pour Le neutre a la forme nominative 

égale à la forme accusative, «âinwTO, ce qui a pro- 
bablement remplacé tvirrovTav sans le i du pluriel; 

Le génitif, primitivement é^m en sanskrit, 
sonne à l'oreille grecque (^-wv; ç est la marque du 
pluriel ; n'est pas bien clair quant à son origine, 
c*est la marque du génitif. Le ç de cette terminai- 
son 8*évapore après les radicaux à consonnes 

TovTuv au lieu de Tuirrovrauv \ aU féminin, XMKXQuaa- 
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m s'est imnsOguré an Tvir««ua«-i»v,. puisque la loi ^ 

phonétiqiic grecque délruil le ç placé enlre deux 
voyelles» et on arrive à la.contraciion Tuicwnf» pour 
TvirTou<rà-iov \ le ueutt e du génitif est sirnplement . 

Le datif, primitiyément un vrai locatif, possédé 
la terminaison ce qui est tout à fait selon l' ag- 
glutination, un composé mécanique de i locatif et 
de ÇfXVKxorni, d'où il naîtra, selon la loi phonétique, * 
tvipvovac, mrrow9( en masculîn, r\ n tx w9 tfr9 t en (ëmi^in^ 
et Tvirreuaouç quand le 9( se transforme en cç. 

L'accusatif, au contraire^plade le signé du plu- 
riel ù la lin de la terminaison du cas : -ruirrovro-ç, tvit- 
^ . * ' . 

t ww wPHg ou wmwmç, ^ ' 

Celte comparaison établie, entre une déclinaison 
^eiive et une déclinaison agglutinante sul&t, je 
pense, pour démontrer la dillérencc qui sépare les 
deux grandes classes de langues à Tégard du sub- 
stantif, ce qui se démontrera plus encore à T égard 

% 

du verbe, véritable dme de la phrase. 

Et d*abord, nous rencontrons ici. comme -dans 
la dérivation des mots et Xoy-»^, le symbolisme 
delà relation, la réduplication, la transformation, 
des radicaux.^ nous a y trouvons plus, comme dsins 
la classe agglutinante, la syllabe extérieurement 
accollée : en grec, Xcem», tXiirov, XcXoura, d'un radical 
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Xfir; 6n "gothique, greipa (temps prcsoni), graip 
(temps passé)» ^r»|>iii}tf (participe passé},.d*UQ ladi- 
cal grip; nima et n^m, pluriel nêmtm, numan$» 
Celte formation revient fréquemment dans le sémi-. 
tique; nous en parlerons tout à l'heure. 

La ilcxion des personnes et des nombres- diffère 
tout k fait de ce qu'on en voit d'analogue dans 1^ 
idiomes agglulinainls; chez ceux-ci, nous avons 
rencoojlré les personnes marquées par le frowm 
suffixe peu changé, et le pluriel souvent marqué* 
par le signe du pluriel du subsianti/f ce qui ne 
peut être autrement puisque, dans les idiomes ag- 
glutinants, la différence du substantif et du pro- 
nom n'a fait que commencer.. Dans les idiomes à 
flexion aussi^ il est vrai, les terminaisons personr 
. oelles sont en rapport visible avec le pronom, mais 
les formes du verbe à flexion se distinguent à Jopd 
de toutes les autres; une force énergique a formé 
ici qette totalité indissoluble appelée mot, et on ne 
saurait plus se méprendre su^r le profond contraste 
qui y règne entre le . substantif et le verbe. Précisé- 
ment, parce que Tunité du mot se maintient avec ri? 
gueur dans la flexion, on n'y saurait marquer tant de 
relations à un seul mot ; tandis que les changements 
vraiment démesurés que les langues agglutinanleset 
incorporantes font subir à leurs verbes et substaii: 
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lir$, ne peuvent avoir lieu qu'aux dépens de Tanité 
du môtt commey par exemple, dans la conjugaison 
turque. Le verbe à flexion accueillera donc moins 
dci relations que le verbe agglutinant; de là, ausisi, 
la grande diilicu lie de dccomposçr en éléments sim>- 
pies les formes à flexion. Les éléments exprimant 
la relation subissent, dans ridiome à flexion, les 
ch.àngements les plus considérables, seulement pour 
conserver l'unité du mot. C'est à cause de ces énor- 
mes variations que nous croyons pouvoir nous dis- 
penser ici défaire le tableau en détaîl des conjugai- 
sons à flexion ^ tandis que la déclinaison à flexion, 
tout en se distinguant de la déciinaison aggluti nante, 
oflre cependant quelques faibles ressemblances avec 
,oelle-cL ' 

Nous allons entrer dans le domaine de nos lan- 
gues modernes» des langues de la civilisation euro- 
péenne, qui sont destinées à élaborer les idées 
régénératrices du monde et à les porter jusqu'aux 
dernières stations terrestres. Nous, les enfants du 
dix-neuvième siècle , disons donc avec raison : 

« Hors les idiomes européens d'aujourd'hui, point 
« de salut pour Tavenir du Genre Hiimain. » Tout 
en reconnaissant ce qu'il y a en eux de profondé- 
ment vicieux, nous pouvons être justement flers de 
nos idiomes; mais n'oublions pas de les étudier à 
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fond ci de lessoumettre à la vraie critique, qui est ; 
étrangère à toute superstition nationale et à tonte 
forfaDterie capricieuse, à demi éruditeouignoratxie. 

La classe à flexion ne se compose que de deux 
80U<:hes : la sémitique et V indo-germanique* ' 
. La classe monosyllabique, de même, a peu de , 
représentants. - ' ' . 

Très -nombreuse, au contraire, comme toute 
classe intermédiaire ddns les règnes naturels, doit 
être la classe agglomérante ou agglutinante. 

Les( deux souches sémitique et indo-germanique 
sont dans la possession des peuples qui, jusqu'au- 
jourd'hui, ont travaillé au premier rang à cette 
œuvre universelle et trois fois sainte qu'on appelle 
fHislôire, ou le DévéloppemeM de rHumànité. 
Plus riche est X idiome d'une nation, plus riche est, 
ou a été, la mission hieiorique, politique, sociale,' 
de cette nation. Nous remarquons toutefois que les 
peuples les ^^me hietariquee, pour ainsi dire, ont 
Uni par user le plus leurs idiomes. La môme puis- 
sance créatrice donc, qui s'était d'abord déployée 
avec tant d'abondance dans un magnilique idiome, 
s'en retire et se transporte plus tard dans Ta: .vité 
politique et sociale; de là, le délabrement très* 
visible des langues, jadis si riches des nations de 
premier ordre. 
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Le conliraste qui existe entre ^les idiome^ sémi- * 

li(|iie et indorgermanique se manifeste également 
dans la sphère puremelnt inteilecuielle el jiistori- 
que; le sêmilisme, par exemple, ignore la vraie 
poésie épique, qui est si importante dans presque 
toutes les langues indo-geraianiques; te sémitismc, 
c'est le berceaii du monothéisme, tandis que la m^- 
thologie Ides Indo-Germains, qui avait pris son ori- 
gine dans le culte de la Nature, supposait une plu- 
ralité d'êtres divins. Oceapons-nous toutefois ici de 
ia.diflërence linguistique seule. 

Guillaume de Huinboldt dit dans son célèbre 
ouvrage sur la langue de Kavi : a Sous le point de 
«.'vue-technique, l'organisme des idiomes sémili- 
« ques est peul-èlrc supérieur à tout autre. Quelle 
« rigueur pleinedeconséquencesl quelle simplicité 
« remplie de grâces! quelle accommodation raison- 
c née du son à l'idée! £t pourtant, ces idiomes ont 
« deux fautes graves, qui sont tout à fait en dehors 
.« de ce qu'on doit deniiander rationnellement à une 
« langue. Les idiomes sémitiques, au moins,* tels 
€ qu'ils existent aujourd'hui, exigent trois con- 

sonnes pour chaque radical, mais de sorte ^ue • 

« les consonnes et les voyelles ensemble ne con- 

« tiennent point la signifiealion; la signification 

< upparlient excliisiveiuenl aux consuinie:», la rela- 
> » 



Digitized by Gopgle 



LANGUES A FLEXION. " « > .157 

« lion apparlioiit cxclusiverocnl aux voyclies. 11 eu 
« résulte, pour la forme du mot, une gêne insup^ 
« porlable <\ Ia(iuelle on prcforera s^ns hésiter la 
t liberté lelle quoHe se trouve surtout dans nos 
<i langues intio-geMnaiiii|ucs Trois consonnes 

* donnent à un radical une étendue, un volume, 
t pour ainsi dire, qui invile à marquer les relatiu7ië 
t à l'aide des voyelles ; tandis que, après avoir une 
« luis destiné les vo} elles à remplir celle lâche, il 
« ne reste pour exprimer les Hgnifieàtion» que de . 
c s'adresser aux consonnes. » 

•Ainsi doncy chez les Sémile$,«le radical ne sau* 
rait se manifester isolément; il se compose dè trots* 
consonnes. La, où ce radical se montre avec une 
voyèlle ou avec plusieurs (chose évidemment néces- 
saire pour la prononciation, humaine), ce radical 
a déjà revêtu la forme d'un mot exprimant une 
signilication spéciale. Les trois consonnes hébraï- 
ques 9 / par exemple, composent un radical 
qui a la signification du verbe tuer ; » mais 
toute forme prononçable, dans laquelle les trois 
consonnes en question se montrent, exprime déjà 
une relation spéciale : qtol^ par exemple, c'est 
rinhnilif «tuer;» qolel^ le participe »le Tactif 
« tuant î » çalo/, la troisième personne du passé 

• il a tué. Cela est bien différent d'un radical 
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grec, par exemple^ qui se iransforme en.Xnfmi 

« je laisse; » «X(irov, « je laissais. » 

U existe cepeD^^tnt, chez les Sémites, uae wia* 
tîon qilanci il s'agit d'employer des moyens phoné* 
tiques pour marquer la relation. Les modiiicatioos - 
de rëlaiian qui ressemblent à dès changements de 
signification, les formes causative, réllexive, traa« 
sitive et autresdu verbe, la différence entre le verbe 
et le substantif, bref, k formation d'un radical ou 
d*un thème, la formation du mot proprement dite, 
se fait par une transfiguration intérieure du radi- 
cal, soit avec de^ appendices extérieurs, soit sans 
eux. Les relations, au con.traire, qui ne touchent 
point la Hsinificaiion, se knarquent par des appen- 
dices extérieurs. Cela a lieu dans la loriDalion des 
cas, qui se fait presque toujours, à Taide de prépo- 
sitions ajoutées î cela se voit également dans la 
ooojngaison,, qui se fait, par Tadlionction des pro^ 
noms. 

Les deux manières différentes, dont je Tiens de 

parler, se basent^ il est vrai, sur une diiïérence in- 
tellectuelle, idéale; mais il en résulte une étrange 
non-conformité phonétique. 

On y trouve, en effet, .d'un côté, le principe de 
la flexion, l'union des expressions phonétiques de 
lfi| relation et de la signification, poussée tellement 
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loin, qu'elle fait môme tort à leur diirér.eQC6 qui 
«si aussi primitive et néoessaîre à' l'esèence de 1». 
flexion; tandis que, de Tautre çolé, la décliuaison 
à flexion réelle n'y existe pas, parce que les cas 
marquent à l'aide des prépositions. 

Le verbe^ de mième, s'attache les pifonpin^ dans 
sa conjugaison personnelle d'une manière si palpa-' 
ble, pour iainsi dire, qu'on peut .être tenté d'y voir 
une agglulinalion et non une flexion. Le sémilisme 
ne sait donc pas suivre la route. régulière et mesu-^, 
rée de Tindo-germanisme; il à beaucoup de facilité 
à ibrmi&r des racines, mais L'indo- germanisme est 
plus capable que lui de former d^ mots eomposés, 
ce qui vaut assurément mieux. 

Chez les Indo^îermains/noHS trouvons par con- 
séquent la nolioa du mol exprimée dans une unité 
phonétique qui correspond avec l'idée^ unité par* 
faite de signification et de relation. 

L'unité du mol indo- germanique est l'unité . 
vraiCi résultant de la diflerence entre la signiiica- 
tion et relation. Cette, véritable unité organique . 
à flexion n'est plus, comme chez les Chinois, une 
identité monotone du son de signiûcation et du 
son de relation ; cette unité à flexion est de niètue 
supérieure à la différence dissolue et dissonnânte 
qui se rencontre dans les idiomes agglutinants. 



460 ^LANGUES DE L*Et)IIOPE. * ^ 

« V 

Yoj4à donc une différence fondamenule en^re ie 
séfpjtisme el l' indo-germanisme, et qui, selon mes 
recberdhes, ne saurait guère être contre-balancée par 

la llexion qui leur esl commune, m par les quelques 

». * . 

• donzaines de radicaux qui se rà^ml)lent des deux 
côlôs.On serait trop hardi d^en inférer l'origine iden« 

.lique de ces deux souches. La patrie primitive de 
i*une éîaît si peu éloignée de celle de f'aùlre race, 
qu'on peut très-bien par ce.simple fait géographique 
ex))lîquer beaucoup de leurs ressemblances et dé 
leurs coïncidences en mylhesi en contes populaireSi 
en dénominations, etc; Voule^-vôus absolument sou- 
tenir l'opinion de leur origine commune, alors vous 
devrez aussi soutenir eell^ de bien d'autres langues, 
ou plutôt de toutes; il y a plus ou moins de coïn- 
cidences entre toutes. On voit dans la nature des 
corps organiques, par exemple, les espèces d'une 
classe d'animaux qui se resjsemblent enti*e elles : 
tous les mammifère^ se ressemblent, tous les oi- 
seaux se ressemblent, tous les poissons se ressem- 
blent ; il y a là une gradalion en ligne ascendante 
ou descendante qu!6n fera bien de comparer à celle 
de toutes les langues, liais il ne s^ensuit' pas , ce 
me semble, de conclure de là à un être primitif 
mélangé ^ ainsi, de dire, par exemple, que les deux 
genres voisins, connus sou;s les noms .do b(»u/ei de 
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eerf^ ont pris leur origine dans un animal mélangé, 
dans un bœuf-cerf ou cerf-bœuf. 

Cela nous conduirait direclement à faire descen- 
dre tous les mammifères d*un mammifère primitif, 
tous les oiseaux d'un oiseau primilif, tous les pois- 
sons d*un poisson primitif, etc. C'est comme qui 
ferait dériver d'un soi-disant Dieu unique toute la 
nature, ou, en d'autres termes, tout ce qui existe. 

Le bœuf-cerf ou cerf-bœuf, l'oiseau primitif, 
Tarbre primitif, etc., sont des produits aussi fan- 
tastiques que le serait la langue primitive sémitico- 
germanique. ' 

Pott (dans soti livre sur la souche Indo-germa* 
nique, Encyclopéd. de £rsch et Gruber, p. i.9) a 
tiré un parallèle entre les organismes des langues 
et ceux des régnes naturels^ mais ce grand et savant 
penseur se irompe, à mes yeux, quand il s'écrie : 
< il peut y avoir des idiomes bâtards dans les de* 
€ grés les pins divers. » Il en infère une différence 
essentielle entre les organismes naturels et les orga- 
nismes linguistiques. Quant à lùoi, je demande à 
Fott de ine montrer n'importe quelle hîngxxQbdtarde. 
11 n*y en a point, puisque Xeêâênce iniérieurê d! un, 
idiome ne subit jamais et nulle part une altération 
quelconque par Tadoption et même par l'invasion 
de certains mots étrangers j cela ne regarde que le 

44 



dioltoniiaire'ei point la grammaire^ c*est4«dif6« 

râmc ou la vie du sang et des nerfs de cet idioaie. 



I. 

I 

8OU0BB gtalTl^Ufl. 

Let hngtitt issues de cette sooelie ont plus de 

ressemblance entre elles que n'en ont les langues 
issues de la souche IndO'geraaniqiie. 

La dénomination de êémiiiquê vient de Sem, fils 
de fk>é, d'après les anciennes généalogies natio« 
tiales qu'un livre hébraïque, intitulé la Qenèêe, 
s*est plu à étaler. 

La souche sémitique domine dans PÂsIe snd* 
ouest; de là, elle a poussé sous le règne des Ara- 
bes vers l'Afrique et vers TBarope. Les Juifs, dis* 
persés partouti n'ont pu établir leur idiome en 
idiome national. La plupart des langues sémitiques 
sont eifacées : c'étaient l'araméen (c'est-à-dire, le &)f- 
rien et le cbaldéen), Thébreu, le phénicien, l*arabe 
(réthiopien). L'arabe existe encore ; un dialecte 
arabe, celui de rtle de Malte, est le seul représen* 
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tani sémitique en £urope. On a eu tort d'appeler 
lé dialecte maltais m résida phénicien (1). 



II. 

. 0*681 elle qui est la mère de la plupart des lan-* 
gaes eoropéennas, des fauigiies qtà manifestant 

avec le plus de clarté l'essence de la Parole Uu- 

llMttM. 

Le nom d^indo*germanique doit être maintenu^ 
ptreequ'il est fort usité, et qu'il s'est effiMrcé d'ean* 
brasser toute Téteodue de la race en désignant à la 
fois ses deux localités extrêmes : depuis les Indes 
orientales jusqu'à la Germanie, du sud-est au nord- 
ouest. Remarquons, cependant, que cette dénomi<- 
nation ouUie le celtique, situé encore plus ters 
rouest. 

On nWflût pas le droit, do reeie, de s'opposer à 

(i) YojM XEtsai sur la langue tU$ OaitaiSf par Oéséniut. 
44. 
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l'introduction d'une désignation meilleure; mais 
celles qui ont élé proposées jusqu'aujourd'hui, il 
faut le dire, sont détestables : inio-eurapéen, nom 
en vogue chez les auteurs non-germaniques, pour- 
rait induire dans Terreur que toute langue parlée 
en Europe était de cette souche \ arien (du sanskrit 
érfa, du 2end airfa)^ n'appartient qu*aux familles 
gango-indicnneel iranique; le nom de satiskrilain 
ferait subsister le vieux préjugé que toutes les 
langues de cette souche viennent du sanskrit; le 
nom dejaphéiiquê serait une plaisanterie biblique, 
qui, en outre, renfermerait une erreur scientifique. 

11 est triste de le dire, mais il faut qu'on le sache. 
enOn, l'opposition que les savants slaves et autres 
font à la dénomination à indo-germanique, vient 
presque toujours d^une mesquine ambition natio- 
nale ; ils ne veulent pas permettre à la race germa- 
nique de placer son nom à côté de celui de la race 
gango-indieune. 

Des Allemands, c'est-à-dire des Germains, ont 
les premiers étudié d'une manière méthodique 
toutes ces langues en question, et ouvert une nou- 
velle époque à lu iinguistii|ue. Hors la méthode, 
point de salut; on peut, sans doute, lancer djss 
jeux de mots, des comparaisons arbitraires, des 
déductions capricieuses: , niais qu'on n'ose jamais 
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nous prégenter ces fantaisics coinme de la flcienœ* 

Nous nous abstenons ici de ci 1er les noms, même 
vénérables sous d'autres rapports, de cerlains 
pseudo4inffuistes modei iiesj leur puérililé nous 
casse exacieiuent le même malaise que celle des 
pseudo nmiuraliêtêêdn moyen âge el de Tantiquilé, 
qui u'oui su que rêver el radoter sur le§ animaux, 
les végétaux et les minéraux. Seulement ces anciens 
naluralisles étaienl excusables; les fauf linguistes 
oKMlernes ne le sont pas (1). 

Les langues indo-germaniques peuvent être ran- 
géesy d'après des lois phonétiques oommunes, dans 
un grand nombre de divisions et de subdivisions; 
Elles ont chacune hérité des biens de leur mftre, 
mais rhéritage s'est inégalement distribué parmi 
les filles ; plus nous reculons à Test» plus nous ren- 
controns de cet héritage, et la langue sanskrite 
en a conservé plus qu'aucune de ses sœurs» tandis 
que la langue ceUiciuc, la plus occidentale de idn^ 
tes, s'est éloignée le plus du type indo-germanique. 

« 

(i) f^oyez atint tout Frinz Bopp, Air le ifêtimt de la eonjugaiiomem 
sanskrit^ en latin, en perse ^ en grée et en germanique ; 181 G, Francrort. 

— D» Pième, Ao grammaire comparative élu sanskrit ^ t/u tentl^ du grec, 
du latin, du lithuGnitn et de l'ancien tlove ; 18 i3, licrliii (luacheu'). — 
Poil, Etymologisclu Forsclntngtn iwf dem Gebiete dcr indo-german, 
Sfiiaeheni 2 ^o*. Ltmgo, iS.J.t et i83(>. 



patrie primitive , des Indo-Gerauiioa a été la 
contrée élevée qui s'étepd des montagnes Moyslag 
et Béiourug vers Touest» vers la mer Caspienne (t). 
Les peuples oceidentaiïi ont probablenent cohk 
mencé cette longue émigration : les Perses et les 
ladieos» désignés ensemble sous Je nom d'Ariens, 
éU^ient les derniers « et peuvent être regardés 
oomme le reste de la popiilatioa indo-germanique 
primitive. 

Seulement, gardons-nous de chercher la demeure 

primitive dans l'Inde orientale mètnei les Ariens 
de rinde ne sont que des immigrants qui ont re- 
foulé les authocthones indiens. Notre bypolhùse se 
fonde également sur Ja langue» suf le mythe et sur 
la situation du terrain. 

• Nous croyons reconnaître plusieurs paires* La 
paire arietme est composée des Indiens (Hiudous) 
et des iraniens, appelée, d'après le nom à! aria, en 
aend airja, que ces natious-ià se domsaimit daas 

le commencement. 

La paire pélasgique se compose des Grecs et des 
Romains î la langue grecque primilive élail extrê- 
mement rapprochée de la langue latine; ce n'est 



(t) yorcz Las.ien, Indischc Altcrtlmmer^ sur la demeura primilive des 
Indo^ermaios, principalemeal des Aricui (I, 5a6}. 
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qoe piuB tard que h fléptrttioo est inlrodilUe. 

La paire slam-Uttone ou livonê se compose de« 
Shwt et des Letlona ou' Lîtoos. 

Quant à la famille germanique el à la famille 
tique» H faut les étudier isolément) elle» ne se res- 

blent pas beaucoup. 



La pairê' aHémtê. 



Parmi toutes les familles indo-germaniqueSi celle 
de rinde orientale^ la plus reculée de nous, a été 
conservée à l'observateur avec la plus grande exac- 
thude par des dociunents nationaux. Cette langue, 
le sanskrit 9 est donc importante pour l'historien 
des langues'; elle l'est aussi, par une structure 
claire et logique, pour l'anatomiste et pour le phj- 
siologiate des langues. 

Le sanskrit est évidemment Texemplaire le plus 
parfait de toute la classe h flexion. 

Nous connaissons à fond aujourd'hui le sanskrit 
de la plus haute antiquité les livres sacrés des 
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lAcUensy les Védas, nous monirjeat noii*seulcmeiit 
une société primitive, mais aussi la langue primi- 
tive^ langue qui témoigne eiie-méme de sa haute 
antiquité, et qui, en phonétique, en grammaire' et • 
en dictionnaire, ditlère i>eaucoup de ce qu'on a 
appelé le sanskrit classique. 

De la même manière que le lalia donna le jour à 
ses languesnfilies, dites les langues romanes, le 
sanskrit produisit des langues qui devenaient des 
idiomes populaires et de conversation; tandis que 
le sanskrit restait la langue sainte, la langue des 
savants (i). Les (iUes ainées de la langue sanskrit 
sont le pali , langue des livres bouddhistes dans 
nie de Geilan et dans la presqu'île indienne d'au 
delà du Gange; d'après Topinion de Lassen, la 
forme la plus ancienne de la langue populaire dans 
rindostan occidental, entre ki Jamouna et la 
Vindjai eniin les dialectes nombreux coauus sous 
le nom général de prâkrit. Ces dialectes du pràkrit 
nous sont conserves dans le drame indien, qui les 
fait parler à des personnes inférieures : ce sont les 
idiomes nommés mahâràchtra, çauraseni, mâgadhi 
(celui-ci est attesté comme idiome populaire par 
les inscriptions faites par le roi A^oka au iir siècle 

(i) Cooime le latin <*u Europe |)en(laiit iaut (le&ièdefi. 
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avant noire éce)« paiçèki, etc. Toutes ces langues, 
issues du ssûskrity sont pour ainsi dire le moyen 
ége do» Indiens; elles n'existent plus, elles ont 
fourni depuis longtemps des matériaux à la con- 
struction dautres langues* Les langues actuelles 
qui deseeudent en si grand nombre du sanskrit , 
lui, ressemblent encore moins; elles sont les tilles 
des filles, les peUles-fiUee du sanskrit. Lassen en a 
compté vingt-quatre, abstraction faite du bindi et 
du hindottstâni (ourdou); ces idiooMa sont aur- 
châfgés de mots arabes et perses ; plus purs sont 
le hindi et le bridj-bbàkhày teUement en vogue 
qu'oa peut les appeler le français des Indes orien- 
tales; pois le bengàii» le pendcbabe où sikh, le 
gouzérate, le mahârâcbtra ou maralte, etc. Entin^ 
le zingaris, ou tzigaine, ou bohémien ou gipsy. 

«■ag#ri ou TsigaiiM (i). 

Il ne faut pas se le dissimuler, le maintien non 
interrompu de l'idiome tzigadne primitif par cette 
population, qui est flottante depuis tant d'années, 
présente un fait extraordinaire. 

(i) f^ojez PtiUy Die Zigeufier iit Europa und Aiitn. % vol.| 1044 
1845, Haiie. 
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La carcasM de cette langue s'est conservée in- 
iMte, les mots intrus n'y ont rien Mt. LesTzt- 
gainas ont plus de noms qu'aucune autre peuplade ; 
la France, les croyant venus du royaume slave des 

Tchèques ou Bohèmes, les appela Bohémiens s l'An* 
gleterre, les croyant venus d'Égjpte, leur donna le 
nom de Gipsies, c'est-à-dire Égyptiens; F Aile* 
magne les appelle Zi^êmur^ d'autres nations lee 
appellent Tsingaris, Gitanes, et ainsi de suite. Eux- 
mdmes sa doonsnt aussi des noms divers : par 
exemple, Si7iie (probablement abrégé de Saïnd* 
Atfcw, bebiteni du fleuve indien Slndhou ou indus), 
ou Rom (signifie entre autres un homme), ou Kttio 
(de leur teint foneé, en sanskrit Kdia), ete., etc. 

Ils se trouvent en Asie, en Europe, en Afrique, 
et peut-être en Amérique. Parmi les Européens ils 
apparurent au commencement du xv* siècle; ainsi, 
en Allemagne, vers 1422, chassés de l'Inde par les 
dévastations de Timour, khan des Tatares el vain- 
queur du sultan turc Bayé^id à Nicopoli. Voici ce 
que Pott et d'autres glossologistes ont dit de 
l'idiome tzingari ou uigaïne : 

Toujours et partout cet idiome est le même, ab- 
straction iiiitc des bigarrures fort bizarres pro- 
duites par rinfluence des langues de ceux parmi 
lesquels ils habitent. 
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Cet idiome fui souvent appelé un idiome con- 
TentioDoel ou artificiel de brigand» et de voleurs | 
^c'est une erreur. U eai réellement un idiome na- 
turel. 

Cet idiome n'appartient point à la langue cophle 
ou égyptienne, mais bien à celle de Tlnde sépten* 
trionale au2^ bords du fleuve Indus : il reste donc, 
même dans sa dépravation actuelle, un membre de 
la grande famille du Gange, un iils égaré de cette 
mère sublime et magnifique, appelée sanskrit. 

Les formes des flexions et les mots montrent la 
descendance indienne des Tzîgaînes : rouk, Tarbre, 
en sanskrit vrksâ y en pràkrit roukha y le tzigaïne 
est donc en rapport avec le sanskrit par l'intermé- 
diaire des langues indiennes modernes, ebose qui 
se démontre encore par beaucoup d'autres exem- 
ples: hûTêch^ Tannée, et hnehno, la pluie, du 
mot sanskrit parsd qui possède ces deux significa- 
tions à la fois: manonteft, l'être humain , en alle- 
mand meiMçhf en sanskrit mdnonsd; perjaB^ la 
plaisanterie, en sanskrit pùHkâêmf angmr^ en 
lanskrit angâra^ le charbon \ agousztop en sanskrit 
mtgau0iha, le doigt | krmù^ le ver, en sanskrit 
krmif czpraVi en sanskrit czdrajémij commettre 
un vol; #sMif , en sanskrit çring^^ la coroe (IV s'eft 
face souvent en tîigaîne ) j izéro, en ^anskrii çitmê 
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la tôte; naêsofj en sanskrit çoçf, le lièvre; riisch^ 
Tours, en sanskrit rk.s'n^ rat, en sanskrit rdlrifCn 
prâkrit raiti^ en hiodostani ra/, la nuit; roupp, 
en sanskrit roupicy Targcnl (le mêlai) j doukh, en 
sanskrit «/oiiMa , la douleur; dooih^ en sanskrit 
déê^i, la faute, le défaut; mel^ en sanskrit mala, 
la saleté; moulera, en sanskrit moûira^ Turine,. 
et ainsi de suite. Presque tous ees mots existent 
dans les idiomes hindi et hindostani* il n'est donc . 
plus permis de douter de l'origine des Gitanes. 

ff 

Le nom d'Iran vient, d'après les lois pbonéli- 
ques, du moi dria; il embrasse des peu[>lades qui, 
tout en tirant leur origine delà fiimille du Gange, 
c esl-à-dire de& Indes orientales, en diffèrent pour- 
tant par des lois acoustiques particulières. Ainsi , 
par exemple, les consonnes d et i, ces muettes den- 
taies, deviennent s devant t: sanskrit baddha lié. 
Tient du radical bandh lier, avec la terminaison 
'4a y mais en iranique le d se change ici en 9 et 
nous vo}ons en zcncJ baçfa, en perse primitir(dan.s 
les inscriptions cunéiformes) boêta^ enfin en perse 
moderne l-u sv priniilii' devient un son gui- 
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toral : sanskrit svast, la sœur, en néo-perse / 

on y rcDCuiUre des consonnes sibilantes moyennes: 
sanskrit oftam, je, zend axêm ; sanskrit mtA urtneri 
zcnd miz , lalin min(jeie^ un * priiuilil dovienl h 
diaprés une loi acoustique qui e&iste aussi entre le 
grec et le lalin : sanskrii sapian, le nombre sept, 
htin ««p^tfi» , allemand sieben, zend hopia^ grec 
ticTŒ, perse moderne fipp,' sansk rit perse primh 
lif /itf/fij perse moderne hem 9 allemand samê, avec. 

Les dent langues principales antiques sont le 
zendi langue des livres sacrés (zend-avesta) des 
Persans-; et le perse ancien, langue de tontes les 
inscriplions cunéiformes si volumineuses, mainte- 
nant déchiffrées, que les rois akhménides ont lais- 
sées à la posléi'ilé. 

Parmi les langues modernes de la famille d'Iran 
il faut.d abord ciler le néo-perse avec une lilléra- 
ture très-riche; mais son dictionnaire fourmille 
de mois arabes el sa grammaire est devenue pauvre. 
Puis la langoe ooorde, qui n*est guère étoignée du 
néorper^e; plus éloignée est le pouchlou, idiome 
des Afgpnea. Plus éloignée encore est la langue des 
Arméniens, mais elle est un eiifflmt iranien, par ses 
lois phonétiques el par son dictionnaire. 

Le type d'Iran- se conserve assez pur chez les 
Otscles, pctilc peuplade séparée. de la grande fa- 
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inille, et située comme un îlot aux frontières de 
FEurope. 

« 

OMétigtie (i). 

C'eslà peu près a« oentlre du Gauctae , eolouré 

de peuplades caucasiques, à Touest limité par des 
Tataroa» que oe petit peuple monuignard eiiste; 
il s'appelle Iron, de son vrai nom de famille Iran. 
6a langue ae divise en troie dîaieeles : eelui des 
Qigoriens, des ûssètes du sud et des lagaouresj il 
est trop aauvige pour cultiver la Ultérature. 

« 

Sur toute Tèteudue de i'£urope orientale» les 

Arméniens» enfants de l'Asie» se sont dispersés 

comme négociants iixés et ambulants» il est vrai, 

mais non sans se concentrer par^si par-U» princi« 

paiement parmi les Hongrois» dans des ooloniea 

• 

(i) Sjograo, Ofutiiehê Gnmmatik mést ff^ortêràuekf 1844^ Stinl- 
Félmbonif . — Bond, ùmL ^mthkhni Um^ wmi IkÊmM^ i846« 

(a) PetenmiD, Grammatiea timguœ ormeitieœg Berlin. 
WindiidMMUiii, Dit GrundlagiÊ àn jtmmiêtkem bm ArUthm Sprû^ 
ttmmêt JUamttiÊKf dtr mim Chu» Jêt KBiUgl. Mmekm MOm» 
der Wistaudmftati Bd., IT, 9. — A YMÎie ont été pdblik bwNOup 
de dietiomiairc» «t dt grtoiaaifcs. 
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IMMZ considérables. Aiistmlion faile de leur eé* 

lébre couveni méchitariite, dans l'Ile. Saial-Lawei 
à Venise, avec la grande imprimerie nationale, el 
de Uni d^autres endroits arméniens en Russie, en 
Gallicie, en Hongrie, et dans la Turquie euro- 
péenne y il faut mentionner avant tout quatre co* 
lonies i celle en Russie méridionale aux borde du 
fleuve Don, près son embouchure à la mer d'Azof, 
la TîUe Nacbicohévan a?ec des villages; Irois 
autres colonies eu Transylvanie, appelées Samo* 
cbouivar (Armenopolis), Sin Mikloschi ei Ebeseh* 
falva. Les Arméniens se donnent le nom Hm , au 
pluriel les Saikf leur pays s'appelle chei eu 
Haïastan^ c'est-à-dire le pays dos Ilatk. Leur 
alphabet est basé sur Talphabei grec 9 leur littéra^ 
ture est riche, surtout en ouvrages ecclésiastiques 
et historiques. 



La paire pëloêgique» 
(Oréeo-UliBté) 



Nous entendons ici par pélatgiquê ce que les 

langues grecque et latine ont de commun. Or, pour 
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posséder ensemble an fond linguistique, il Aiut 
bien que ces langues aient jadis pris origine dans ce 
fond primitif. Ce fond commun est une modHica- 
4iOQ particulière de l'indo-germanique. 

Le taiin a eonservé un caractère beaucoup plus 
antique que le grec, surtout le grec classique j les 
dialectes les plus anciens du grec, par exemple celui 
des Éoliens^ ressemblent au latin bien plus que les 
dialectes récents du grec. Pendant longtemps tous 
les philologues se sont creusé la tête afin de dé* 
duire le latin du grec; c'est là une entreprise dé- 
pourvue de bon sens aux yeux des linguistes. On 
pourrait, en effet, mieux prouver que le grec est 
provenu du latin. Mais Tun de ces efforts scienti- 
(iquesest aussi vain et inutile que Tautre. Si, comme 
vous prétendes, le latin dérive du grec, d*où lui 
' sont alors venues les formes pltis antiques et 
étrangères au grec? Observez^ donc des langues qui 
dérivent d'une mère : l'italien, enfant du lalin^ 
n-esl-il pas au latin dans un tout autre rapport que 
lelalin au grec? Certes, la charpente du latin est 
construite d'une manière tellement unitaire, qu*il 
n'e.sl pitis permis d'y voir un mélange, pas môme 
une dérivation. Le grand historien de Rome, 
Niebuhr, a commis cette erreur vraiment singu- 
lière do vouloir baser .son opinion du mélange de U 
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langue latine sur la coïncidence des mots qui ser- 
veut à Tagriculturei à Tboniculture; etc. 

Maïs toutes ces expressions terminologiques, loin 
d!èlre spécialement grecques» appartienn^t à ta 
soùehe inckhgermaDÎque en général : m»m le mou- 
too, en gre^ sn? avec le ^ au digamine, en sanskrit 
.ét en iittiuanien utoM/ atare labourer^ -en grec 
ûipota, en lithuanien arii^ canisAe chien» en grec 
«Mpy^ en sanskrit fm^rayec te cas génitif funof, etc. 

Chacune de ces deux langues, latine et grecque» 
a de9 lois phonétiques particulières. Le grec poa^ 
.aède presque toujours le son secondaire» le latin 
eoAserve le son primitif. I:ie latiA» par exemple» 
garde le s là où le grec le change en s'il ne le 
r^ette tout à fait : êus^ giw Iç , le cochon ; sêpiem^ 
grec (TTTa, sept^ la terminaison -arum de ^aaum 
(le entre deut voyelles devient r en latin)/» en 
grec ûv avec omission des consonnes. En général, 
le grec n'est pas aussi riche que le latin et les lan- 
gues latinisantes ensonsaspirans; le grec en a perdu 
le V et le j j^rononcé avec une douce aspiration) et 
une -troisième, Iç s (h) Tembarrasso tellement qu^il 
s'oii défait le^plus tôt possible. Le^rec» il est vrai» 
possède une sérija d'aspirées qui manquent au la- 
tin» au lithuanien, au slave : le latin primitif ne cpn? 

* * 

oatt pas ch{^^ /4 ' ^ avantage lie 

n 

» 



» . • • • . *. 

• • • . . . 
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lai sort guère. Au resté, la différence, capitale du 

système des cousonncs grecques el latines est, que 
la grec garde tes aspirées en rejetant les spiran- 
tes (1), tandis que le lalin l'ail le contraire en reje- 
jetant les asinrées et en gardant les s(»rantes. De 

' pareilles lois spéciales séparent deux idiomes coor- 
donnés; mais, quand op recherche les lignes de 
démari^tion entre deux idibtnes dont rnnr est dé- 

' rivé de rautre, on y. rencontre des lois biekà autre* 
meiiloonstitaées. i 

3. FaniiUe hellénise. 

♦ 

' A Fexception dn lithuanien , tous les autres 

idiomes indo-germaniques actuellemei^t en usage 

ne sont plus depuis bien longtemps dans Tâge de 

la beauté. L'aclivité sociale de ces nations, Tira- 

niense travail dé la civilisation occidentale dont 

elles seules ont élé les producteurs infaligables, a 

retiré Tesprit à leurs idiomes pour rappliquer aux 

rudes eilorls de 1 histoire \ ces idiumcd ont ainsi 

». • ' 

(i) Le grec ancicu procède ici a\oc hcaiiroiip d'exactitude; le grec 
ttcfderne b'à pu de k non ptus (A c'çsl le spiriau osper) cUns la langue de 
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fini par succiHnber aux loU de rassirailaiion,e4 de 
la oooCraotion; leurs foram/ jadis* si prédsss, oui 
élé rongées et usées ; leurs brillantes couleurs ont 
été ternies et effacées. €elte destmction est quéU 
quefois trés-vieillej chez, les Grecs, elle a évidem- 
jMit oomifieiioé longtemps mnt notre ère; le grès 
qu*on appelle ancien ou classique en le distinguant 
du grec modêrm d'aujourd'hui^ montre déjà aui 
observateurs les traces'd'une altération profonde. 
Le grec ^iameUntloBÊiqué, par exemple, n'aime 
pis les aspiràntes {h, j, v), tout comme cerlMnes 
kngues modernes. Le prakrit, les idiomes romani* 
sés 'd'aujourd'hui el le grec dsssique ont cela dé 
ix>mmun qu'ils refusent d'accepter le voilà trois 
(pgties, à plutîenrs milliers d'années de distanéCt 
qui» arrivées à une époque analogue chacune dans 
sa carrière, soi|t forcées par la nécessité inlérîeûre 
de leur organisation de subir des changements ana» 
lognes. De là» il résulté ponr lie grec dassique des 
abréviations quelquefois tout à fait méconnaissa- 
bles : Kfif pour ICm» lu t'assieds» ce qui irient dis 
sanskrit sedje^ai, — La présence de l'article aussi 
amKmoe la f^ode secondaire dlps le développe* 

- ment d'une langue. 

Cet état de choses avait été précédé par un autre» 

• de même que le onite mytfaplogiste des idoles l'a 
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été par le culte de la nature, de même que la poésie 
épique des héros l'a élé par les poèmes du rîiud des 
prêtres. Mais Télat primitif de la langue grecque ne 
nous a pas élé marqué par des documents linguis- 
tiques ; les Grecs ne se servirent que bien tard 
de récriture qui leur fut apportée de l'étranger^ 
tandis que chez les Indiens du Gange,1a littérature 
représente même l'époque indienne primitive. £n 
Grèce, celte époque est appelée l'époque des Pé* • 
lasgues^ root qui signiiie ici la plus haute antiquité, 
ce que les Romains appellent prMfiM. A cette èpo- 
quçy les Grecs étaient déjà possesseurs d'un idiome 
séparé des autres idiomes indo-germaniques, mais 

• 

ce n'est que bien plus tard que cet idiome primitiC 
commençait à se séparer en lui-même et à produire 
des groupes plus ou moins éloignés du type pri- 
mitif. Ces groupes sont des dialectes, noUs les 
connaissons. Les dialeclt^s des Doriens et surtout 
des Éoliens gardent beaupoiup de formes primitives'; 
les dialectes iouique et aitique s en éloignent. Sem- 
blable à ce qu*on voit dans les idiomes iudo-ger- 
tnaniques , la différence dialectique se manifeste 
dans les idiomes grecs particulièrement par le ra- 
doucissement si fréquent du/'r primitif, qui se 
change en sibilantes correspondantes : ainsi tû de- 
viept ov, yarc devient fnvi^ tuwtwtc devient t^Kxmmf 
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devieni^t, etc. Cette épuquo du dialectisme 
en grec ooincide air€C celle de la littérature clas- 
sique; nous rappelons l'époque hellénique. Plus 
tard, de tous les dialectes, celui des Athéniens 
prédominaiC seiif. Mais ce dialecte attique, devenu 
la propriété universelle de tous les Ueliènes, î\\\t 
peu à peu aftéré par des Hellènes qui n'étaient pas 
AUiéniens^ ce dialecte attique, en état d'altération 
letite'mais inévitable, reçut le nom dé dialecte corn- 
mun, -ii «itcaixTo;. Plus tard encore^ ce dialecte 
emnmun à tous' devenait aussi la langue des nationa < 
qui n'étaient pas des Hellènes; elles lui implan- 
taient des tournures grammaticales usitéés .ehes 
elles, des soi-disant barbarismes ei solécismes; il 
reçut alors le nom de langue heUeniste et byzttf^ 
line. Après la destruction de l'empire byzantin, ou 
comme il s'appelait» de Tempire ràmatqw, c'est- 
à-dire romain, il ne restait plus qu'un idiome 
déchu. 

La langue actuelle, le grec moderne, qui continue 
de s'intituler np«fuus9|iXisim» a souvent été l'objet • 
des recherches : par exeipple, de Roussiades (Proù- 
Hêche Grammatik jderneuhelien. Sprache^ Wien, 
\%^ky 2 Bde.) ; <k Martin (Kurse Anhiiut^ ssur 
Erlemung des neugrieeh. Dialectes , Passa u 1843) 

omrragQ court mais trés-recomniandable (RDur ceux., 
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qui savent le grec classique. Schmidt enfin a publié 
plasieon dictîoonaireB à Leipiig, en i8d7 el 1840^ 

pour Tusage des Français, des Allemands et des 
Néo-Grecs. 

Ce grec moderne, sartonl oomme langue éerite, 
est bien plus rapproché de l'ancien grec que les 
langues romanes ne le' sont du latin. Beanoonp de 
modiiicalions matérielles^ qui distinguent les jeunes 
langues romanês de la vieille langue ramaiM, s'é- 
taient déjà glissées dans la langue grecque quand 
. la première période, dite péfatagiquey finissaîlf .oea 
modiiicalions contribuaient ainsi à la création du 
grec classique. Ajontet-y ks changements de pro- 
nonciation qu'on faisait peu à peu subir aux voyel- 
les, et qu'on ne jugeait point à propos d'introduire 
dans récriturç une fois reçues ce sont des change- 
ments que nous ne pouvons que deviner en étii» 
diant le rapport entre la prononciation et récriture. 
J'entends parler, par exemple, de la prononciation 
en f de oi, u, ce qui paraît avmr en Heu pour n 
de trés-bonne heure, vu la manière doni certains 
mots grecs sont rendus dans* d'autres idtomos. Ce 
qui est ici hon, de doute, c'est que déjà de iré»- 
bonne heure on a prononcé une voyélle double en 
éta, Vypsiion {y) doit avoir été prononcé primiti- 
vement comme ; bientôt, toniâfim; il Ait modi* 
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iié en il chez les Hollandais et chez les Français. Il 
en ^taît de môme de la prononciation changée de 
cerlaines consonnes, ce qui doit avoir commencé 
également de bonne heui*e : le zêta (C) comme le 0. 
français; le thêia (5) devenait un th des Anglais 
après avoir été primitivement prononcé comme un 
t afVec un h. Le pki f<p) devenait ,un ce qui 
n'existait pas du temps de Gicéron. • . 

Un événement d'importance fut lerempIaoemêM 
de {^ prosodie par ï accent / chez Jes Grecs moder- 
nés chaque syllabeaccïèntuéeeat une sjllahe longue^ 
et chaque syllabe est couile quand elle n'a,pni 
d'accent. C'est là un (hit fort ordinaire daoa ThUk 
toire des idiomes qui oui dépassé leur jeunesse. 

A toutes ces altérations ^'ajoutaient peu à peu 
la dégénération dans les conjugaisons et dans les 
déclinaisons, et l'intrusion, de mots étrangers. Ici» 
toutefois, la différence avec le grec 'deissiquè ést 
beaucoup moindre que celle du latin avec les 
langues romanes. Cette partie de la modernisa- 
tion s'est laite en grec d'une manière tout autre 
que celle du latin ; la déclinaison en grec moderne 
s'est conservée, celle du latin n'existe plus d*4ns 
les langues latinisées; le datif, il est virai, efll 
peu usité dans la langue grecque ordinaire d'au- 
jourd'huL Sa Conjugaison sè rapproohjB, pour la 



phiparif du grec ancien; ceiiaîns lemps tpntefpb 

doivent élre circoQScrils par la voie analytique 
ttxw y^a^ moderne pour Tancien lycy^cv, j*aicais^ 
écrit j Qàta yi.Â'^tt moderne pour ypâ>|/«, ancien, j'ccri- , 
rai ; et ^eao» yp«n|>« je youdrais. écrire. Le duel de 
|a déclinaison ei^ de la conjugaison a cessé d'exis* 
ter, de même l'optatif, et on ne se sert jamais de 
la forme ancienne de Tinfinitif. On a toutefois con- 
servé le passif^ 

Quant au vocabulaire moderne, il dispose néces- 
sairement de beaucoup de termes impossibles au 
grec ancien* Dans le style solennel, dans la conver- 
sation soignée, on s'abstient scrupuleusement de 
iôute expression turque et on ramène les anciennes 
foVmes de flexion, de sorte qu'il n'y a qu'une limite 
bien vague à Tbeure qu'il est entre le grec ancien 
et le néo-grec. • » 

Le grec sé parle aujourd'hui aux lies de l'Archi- 
pel, aux îles du rivage occidental jusqu'à Corfou, 
dans la pjéninsule de Morée, et sur la côte orientale 

• 

depuis Morée jusqu'au nord de Gonçlantinople; 
mais, sur cette c6te, la continuité de la langue est 
souvent interrompue par des colonies turques. 11 se 
parle aussi prés Taganrog , non loin, de la mer 
dTAsof en Russie , parmi un petit nombre d'habi- 
tants^ un nombre plus considérable de Grecs situés . 
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entre des Slaves et des Turcs se trouve à h côte 

m 

ocddentaljQ de cette mer, au sud de Tag&iirog. En 

Asie-Mineure, on rencontre une zone de population 
grecqae qui entoure cette presqu'île tout entière; 
elle commence en face de Tile de Chypre, habitée 
par des Grecs, s*étend vers Touest, remonte au 
nord, et finit à l'est à rembouchure de la rivière 
Kiziiirmak dans la mer Noire î l'intérieur de l'Asie- - 
Mioeure n'appartient qu*à la langue turque. - • 

■ 

AlbuMiit(i). 

9 

Les Albanais passent ordinairement pour les 
descendants des anciens 111^ riens ^ leur langue a 
été jugée des manières les plus direrses. le la -con- 
sidère comme indo^germanique, mais elle est tom- 
bée dans un état déplorable. Ses pronoms., ses 

•nombres, ses terminaisons de flexion en déclinaison 

. * ' • 

et en conjugaison, prouvent qu'elle appartient à la 
souche i.ndo-germaniquQ j elle renferme aussi beau- 
coup de mots ind6-germaniques, soit albanisés^ 
soit indigènes. Quant à l'orthographe, on exprime 
' par c le son dè Vu anglais dans le mot an^is bui^ 

(x) Fiofts Xjfbadcr^ I>iê éjjfnwkê tbt. AUmMmnt iSS5, ftntkfU 
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presque ootaiine un m» français; on exprime par 
w ie eh français ; par v le français comme dans 
.la mot français im 9ignê$ par f le ]^ allemand on 
\q ghi ou gui français. Ainsi, on trouve Utt (pro- 
nonoes en français eméhiê)^ Uxw» en gree. ancien» 
l'osj opoù (4), ^pûç en grec ancien, le bois; v «pt, 1 être 
humain, Mp en grec anoienj-rpt^ , en grec ancien 
Tpovf) la femme. 
Voici les cinq . premiers nombres : 

4 > 
ÀtBAItAU. OKBC AlfCIIII. iLBi^il». emtC iHCIR^. 

1 vù, ti( de bt^. Premier iraft, wpwtoç, 

a ^t, Deuxième ^îti, ^ivTtfoc. 

3 Tpt, . Tptic. Troisième t^sti, t^Ctoc. 

4 nàn^ t^rtopie, en latin gtio- Quatrième asripri, rhoi^. 

fMT. 

5 met, nim. Cinquième «^mr»! «^j|i«T«c. 

Je me fais même fort de démontrer, sinon à rési- 
dence, du moins à la plus haute probabilité, queTi- 
diome albanais a sa racine dans la souche pélasgue. 
On pourrait croire que l'albanais est plus voisin du 
latin que du grée : le grec vir/p, hypet, devient 
oimp, en latin, super, sur, car la loi phonétique des 
Grecs change en A le « qui commence un mot ; de 
même xivt, cent, en grec cxarov, ou latin cenium^ i, 
en 'latin n^, et» en grec »t(; «aç, po^ en latin, après $ 

(y) Le^ M proMMe COMW ui4i(oidiaaiK. 
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mais pd est le grec prrt^y en latin €um, ayee. Il y a 
toutefois d'autres motifs qui, à yeux, rangent 
ralbanais dans le giron delà langue pélasgo grecque, 
et non dans celui de la langue pélasgo-iatine* ie 
donne ici l'analyse de la déclinaison d'un adjeetif 
avec son article. 

L'adjectif déterminé se décline avec un appen- 
dice pronominal comme chez les Slaves, les Lithua* 
nièns; etc. L'adîectif indéterminé des Albanais est 
devenu presque incapable de subir la flexion; on ne 
remarqueen lui que lenombre singulier ou pluriel. 
Celle déclinaison de l'adjeclif est essentiellement en- 
core celle du substantif qui, lui aussi, transporte à 
la fin le pronom, cesl-à -dire l'article. £n expliquant 
la déclinaison de ra^jectif, nous expliquons donc en 
même temps toute la déclinaison albanaise. Le pro- 
nom-appendice est, à coup sûr^ ce pronom démon- 
stratif cpii sert en grec d'article; cela se fait irbir 
clairement par le cbangement de la lettre initiale, 
qui répond à celui dè la lettre initiale en grec, hè 
datif manque. 

VASCULIN. 

iniOUIilBB» •> 

I 

ALUSAti. ' AftTICLft «mBC* 

Nominatif: 1 ^.le bon. 
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Accmatif : n |M^vt. 



Nominalif : tî |M^s<t. 



Accimttf : xt {u^^i-ti* 



To«, le bon. 

* « 

PLU Kl EL. 

Tci-TM. Ler ett conservé en alba* 
naît ; cette leltre était la 
forme primitive et régulièra 
en grec, au lieu do A en oî, 
chose qui réanlte du dialecte 
donen et des antrealanguee 
indo^ermaniqaes. 

t6v-twv. Cet i6 indique le géni- 
tif pluriel. 



FÉMIiNIN. 



SINGULIER. 



Nominatif : i yâ^^t-jM, 



Génitif: <ri |»#i.«t. 



ACCM&tif : TÈ 



4-4; le yamma.Bë plante aou- 
▼ent en albanais devant une 
▼Ojrelleqni commencé !e mot; 
•p«Tpb,lemédecin,po«r legrae 
ancien tarpoc 

t«ic-ri)(. Je ne sais paa pourquoi 
ici le T de tHn a'est affiribU 
en e. Pent4tre est-ce pour dia- 
tinguer celte forme des au- 

* très. 



NEUTRE. ' 



NoniiDatif : rè f&i^-Tt. 
Génitif : ri fil^t-r. 
Accusatif : n |ai^c-n. 



MNOULl£R. 
TO-Ti. 
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du fèfnmm 0t du meuin, 

ALBàWin. ABTICLB OBKC. 

Nominatif: Tf.pf^x-n». rm^xi» 
Génitif : ri (Âtp^«6-kr. Tftv-tâw. 
AcciiMtir : T« {itppotPTi. ' T«-TflL 

L'albanais ne se passe de la consonne r que là, 

où elle ne se trouve dans aucun dialecte grec ni 
dans aucune des langues de la nème famille. L'alba- 
nais, au lieu de remplacer le t par un ç, comme le 
font d'autres idiomes, rejette alors tout à fait le son 
qui commence le mot. Ainsi, dans les nominatifs c 
et i pour le grec^ et 4, sanskrit sa et sdf puisque 
selon les lois grecques le son s sanskrit, quand 
ir commence un mot, se change en spirttuê ûsp^r^ 
en ' ou A. Du reste, le t se montre en albanais 
môme là où les dialectes grecs commettent la. faut^ 
de ne pas s'en servir, dans le nominatif plliriel du 
masculin et du féminin. - 

L'albanais ne doit donc point être regardé 
comme une branche de ces dialectes grecs secon- 
daires; il appartient plutôt à la .vieille souche pri- ^ 
mitive. * . 

Les formes de la eonjugaisoQ albanaise sont indo- 
germaniques, mais il serait impossible d'y voir de 

* * 

la grécité. ... 
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A. IMPARFAIT DE l'aCTIF . AORISTE DE L ACTIF. 



aftM MMmt.. . 
t. ^drfju ISm, je motttait. 

3. ^-^t niait ce t est une termi* 

naiaon que le grec rejette). 



I. ^'if-fti. fêvj-puv, nous montions. 

3. p«(^-tt. I6em-v. 



B; FRÉSINT do PA8I|I>'* 

!i. «Iw-rCr «oilt-ffOK (forme primitîre). 

S. ir<vi-ti. 



PLURIEL. 



!• irfM-(M. * «oiiâ-|M4«, nous •ommee leits. 

3* «Ivi-vi. ^ 



L'idiome des Albanais, ou connue ils s'app^l* 
l^nt, des Chkipétares, ou comme les Turcs les ap- 
pellent, des jimaauieêf ne possède aucane litté- 



(t) « ioMe eeMee nelie è, 
' (a) Feraé deni Tenelogie evce la tnitièaM peneone, e*êit4-dire d'une 
fi^B inorsenique. CSala m foit fiéqoeaMMnlaQin deu d*intNt langoei. 
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catore. L'ortbograpbe dont nouà nous sommes 

servi ici d'après Xylander, est tirée du Nouveau 
Teêkumnt^ en albanais^ imprimé à Corfou en 
1827. Ce peuple habite le côté occidental de la 
presqu'île grecque, depuis le golfe de Patras jus-, 
qu'au nord de la rivière de Drino; c'est TAlbanie 
proprement dite et la partie albanaise du royaume ' 
grec d'aujourd'hui. Les Albanais s'étendent aussi 
vers le uord-est jusqu'aux fioulgares« L'observateur 
remarquera près le Danube inférieur, et plus km ' 
vers le sud-ouest, un groupe de langues limitrophes 
les unes des autres, qui n'ont de commun qu*uae 
détérioration, extrême » chacune d'elles est, ce 
semlrie» le représentant le plus dépravé ds sa fiir 
mille. Ces trois enfants perdus sont l'idiome rou- 
main ou valaque de la famille latine ov' roman » 
Fidiome boulgare de la famille slave, et l'idiome 
ohkipétareou albanais de la famille grecque. Daiis 
la langue valaque, la plus septentrionale de ces 
trois voisines, la déiuravation linguistique existe 
moins que dans la langue boulgare située au milieu; 
tandis que la plus méridionale, celle des Albanais » 
a été déformée au dernier degrés de sorte qu'on 
doit y regarder de près pour ne pas s'égarer sur son . 
origine. Tontes les trois, si différentes entre elles, 
ont l'habitude d'attacher l'article à la iin du au>t. 



4. Famille .romane (i). 

L'histoire de la langue laline, c'est Thistoire de 
Rome. Rome païenne est morle,^ langae ejdste 
toujours sous plusieurs formes secondaires. 

Occupons-nous donc de cet idiome si vivace d'une 
manière plus profonde et plus explicite, que cela ne 
nous a paru, nécessaire à Tégard des autres idiomès 
indo-germaniques. 

Le latin a rempli d'une gloire perpétuelle les con- 
trées occidentales de l'Europe ^ maïs l'origine de 
cette langue ne saurait être cherchée que dans 
rOrient, dans ce monde mystérieux , dans cette 
patrie éloignée qui a servi de berceau à une gran- 
diose langue primitive , éteinte depuis tant de mil- 
liers d'années. ^ 

Pour y entrer, le CI dé l'histoire politique nous 
échappera complélement ; il nous faudra nous mu- 
nir d'un autre guide, de la comparaison ration- 
nelle des idiomes. Ne nous amusons pas ici à 

{i) Le rapport que M. le docteur Schleicher présente ici au publîfv 
lui vient à» la plmnede il«le docteur Oeliiu, mb uni el cotiègat. 
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répondre par des hypothèses à des questions passa- 
blemeot inutilea sur le quand et sur le comment? 
et contentons-nous de savoir que le latin porte 
dans son essence le cachet indesiructiblede T Orient 
indo*germa nique. Les races, en d'autres ternies, 
. qui ont produit le latin , ne sont pas des autocli- 
thones européens, elles ont fait le long voyage de 
TAsie centrale jusqu'en Italie. Cela doit ici suf* 
lire. 

Les philologues qui ne connaissent à fond que 
le grec et le latin disent : f Le dialecte éolien était 
« en quelque sorte un pont, a Taide duquel la lan- 
< gue de la Grèce est entrée en Italie. » Mais ces 
savants se trompent; quand on éludie Tanalomie 
comparative des idiomes, on trouve que le corps de 
la langue latine est bien plus ancien que celui de 
la langue grecque, et que déduire le latin du dia* 
lecte éolien serait un anachronisme. Gela se prouve 
par la voie physiologique. Le latin, , en efl'et, n'est 
point à moitié grec, irest tout à felt indo-germa* 
nique. 

A côté de la langue latine, qui est devenue plus 

tard la langue prédominante à 1 exclusion de toutes 
les autres, il y avait des langues arriv^ avec elle 
du i'ond de l'Asie ; robservateur consciencieux a le 
devoir de relever Teilstence des dialectes ombrique 

43 
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61 oske, leb qa!ilft se pirésenleiit d&ns.lear|i montv> 

iQents de pierre el de bronzo. 

Leur mur fayoriséei la langue latine» les a de 
très-bonne heure comprimées et supprimées, mais 
ea4-oe là un moiiC pour ne plus s]occuper d'elles? 
Le^ même sort a frappé encore des langues qui, 
n -appartenant pas à la race indo- germanique, 
étaient peut-être les autochtboues de la presqu'île 
des Apennins; Fétcusque» par exemple, et d'au- 
très dont on ne sait néme plus le nom. Cette langue 
de Rome devenait peu à peu toute-puissante; elle 
dèbordaitvoomme un immense déluge* les Apen* 
nias el les Pyrénées; elle reioulaii impitoyablement 
jusqu'aux dernières vallées inaccessibles ce qu'il 
restait eneore des langues celtique, basque et alba- 
aaise. Seuls, les pays grecs, ceux en- Grèce comme 
ceux des colons grecs, gardaient toujours leur lan- 
gue maternelle; Rome avait beau y planter Taigle 
romaine, cet étendard n'a pu én cbdsser ridiome 
d'Homère. Quant au nord germanique et à Test 
slave, les idiomes de ces barbares ont prévalu con* 
tre la langue de Rome,. ouais, en revancbe, elle a 
franchi, il y a trois siècles seulement, VOcéan At* 
lantique, dont Home païenne ne connaissait que le 
bord oriental. L* Amérique du sud et du centre 
avec les Ânliiies parlent, à i'beure qM'il e&t^ la lan- 
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gue de Kome daDs trois formes récentes : en frao- 
çftM, eii espagnol et en portugais. Quelle grandiose 
jet durable conquête linguistique! 

Au quinzième siècle, on' commençait en Italie, 
et plus lard aussi en France, à établir que les lan- 
guëa romanêê ont été cèntemporaines de la tieilte 
langue latine. À côté de la haute langue des vain*^ 
queurs romains, disaient les savants d'alors, le 
peuple italien a toujours, même dans ce qu'on ap- 
pelait Tàge d'or de la littérature latine, parlé une 
langue particulière, un patois ajant un article, le 
Terbe auxiliaire, etc^. 

A cette assertion, je réponds d*abord que le si* 
lence complet des auteurs classiques à cet égard 
aérait inexplicablé. 

£n outre, il faudrait dans ce cas démontrer la 
production du français, de l'espagnol, duvalaque, 
etc., à l'aide de cette langue dite italienne ou vul^ 
goÈin, au lien de leé bire pi^ovenif de la langue 
latine classique. Or, je ne vois nullement la possi- 
bilité scientifique dé cette démonstration ; ]e èuia 
donc obligé de me renfermer dans la solution de cet 
autre problème : de déduire les langues occiden- 
tales du latin classique, sans l'intermédiaire de la 
langue dite iialiénnê ou vulgaire ou Ungud rué* 
Hca, 



i9B LANGUES. HE L*BUROP.B. 

. Raynotiard, H est Trai> a fait tous les eflbrts pos* 

sibles pour prouver i c xislouoe d'une langue qui, 
bien que n'étant pas la langue classique de Rome, 
aurait pourtant donué naissance aux idiomes des 
populations romanes; il veut que cette langueatt été 

\e provençal, llaynoiiard a publié ses recherches si 
éminemment importantes, et nous tous lui sommes 
redevables de nous avoir éclairés sur beaucoup de 
choses î mais comment a-t*ii pu. espérer de réussir» 
quand on avait échoué de le prouver à Tégard de 
la langue itcUienne? Raynouard veut que la langue 
provençale ait été pendant quelque temps la lan- 
gue universelle des nations romanes après la chute 
de Rome et de l'omnipotence du latin classique : 
il s'est trompé. L'idiome des trouvères el des trou- 
badours, il est vrai, possède une grande abondance 
de l'ormes; il tolère, les unes à côté des autres, 
certaines Cômbinaisons de voyelles et de consonnes, 
des combinaisons qui ne se trouvent dans les au- 
tres idiomes' occidentaux que d'une manière par* 
liale et exclusive j telle combinaison n'a reçu le 
droit civique que dans telle langue romane \ mais 
elles préexistent toutes, dit Raynouard, dans le pro- 
vençal, qui, par conséquent, est le père de tous 
les idiomes en question. Cette erreur a été réfutée, 
entre autres, par Auguste Guillaume de Schlcgci, 
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qui a clairemeiit démoiUré que la langue liuéraîre 

des i^rovpoçuux ne doit ses variétés de formes qu a 
l'irruption qu'y faisaienljBiimiUaoémenlÀunlefups 
doonc les dilTérents dialectes de la France ipéri- 
diouale, àei Catalans et'des Piémontais» Raynouard 
cite (tes exemples pour en inlérer la dépendance 
où étaient les langues espagnole, portugaise et Ita- 
lienne de la tangue provençale; mais on peut citer 
encore plus d'exemples pour prouver (fue toutes 
les langues romanes étaient indépendantes ics unes 
des autres, ^t s^urtout du provençal ; pouir prouver 
enfin qu'elles ne dépendent directement que du 
latin. 

Il nous reste cependant à définir la Hngua rus'- 
tiea ou vulgariêf qu'on nou&avait présentée comme 
un italien presque identique avec l'italien d'aujour- 
d'hui, et ayant existé déjà aux temps du latin clas- 
sique. Cette ian^uêrttêiifw des Italiens de l'anti- 
quité esA aux yeux des observateurs sus-mention nés 
un milieu fort éonnnode d'où ils peuvent à' loisir 
déduire toute et chacune des iorme$ spéciales qu'on 
trouve réparties parmi les diverses langues roma- 
nes. On peut de la sorte produire une langue à 
flexion qui embrasse toutes les modificati^-pho- . 
nétiques et synlactiques des langues romanes en 
général; une langue complète soua tous les aap-* 
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porlSf on Trai protoij^p^, qu^ n'a qu'un m^l dé&ut, 
c*est de n'avoir jaiiiûs existé qu^ dans, l'iinagmaiioii 
dci^ ét^ inologi$tes. 

Quant à moi» je ne comprends pas même lané^ 
oéssiié logique de oelte hjpoliiése. Les varîaUons 
romanes* s'èxpliquent, ce me semble, par lacom* 
binaison de deux éléments : la nature du latin d'un 
ô^.et la nature des organes pbonéiico^iooustiques 
de Tau Ire ; c'est de là que sont nés les dialectes du 
l^in, c'esi-ri-dife tas langue» ocetdentides. Selon 
BeruUardy, le latin possède les caractères suivants : 
c li'aeceni, dit barytanigm, qui s'oppose.à TioUH 
i nation de la dernière syllabe du mot y la simple 
c et vigoureuse Ilexion à consonnes $ une fiorm- 
ê tion de mots assez restreinte ; la structure 
« simple et logiqucdirigée pai^ des célébrité^ litté* 
c raires, par des phrases fixées ; enfin, la persévè- 
re rance des signiiîcatioBs des mots» >• L'aooeptua* 
lion latine est, sans, doute, celle de ces cinq parti* 
ottlafités qui a été conservée avec le plus d'unifor* 
mité 9 malgré tant d'altérations inévitables chea 
tant de populations différentes. L'accent latin (rap- 
pait Toràlle tvjwafiicr, sans y nuire & la perception 
simultanée de la quantité prosodiqys des syllabes 
longues et courtes ^ mais il èn était autrement des 
Gaulois, des Espagnols, etc., bref, des nations ro- 
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r « 

mânes, qui oubliaient la wtiêur oo fuaHtité prom^ 
sodiqtté. De là, uoe grande «labiiité des syllabes 

* latines aceentuées, oonsenrées chei les nalknis fo- 
maoesy taudis que les syllabes latines dépourvues 
d'accenluàtion , soit consonnes , soit voyelles^ se 
Si>Dt altérées jusqu'à devenir mécoanaissables, 

- La flexion, au eoBtraire, a subi un nombre oon» 
sidérable de dévastations de la part des influences 
dialectiques, f a sononté si rigoureoseï et mèmê 
souvent rigide, des terminaisoDS Qexives du latin 
fut ënioiissé6; leur élément ea consonnes fut ren- 
versé par le désir gênerai d'arracher aux terminai- 
8MI8 leurs consonnes en les ebaogeent en voyelles, 
ou de supprimer par Vapocope les terminaisons 
tout entières. Les formes de la flexion latine ainsi 
mutilées- ou même effacées^ on n'y pouvait plut 
maintenir les nuances des vieilles signilications lati- 
nes; ce qui restait de terminaisons à voyelles était 
dénudé d'intonation, et la confusion des voyelles 
devenait inéviuble. Gela avait lien surtout dans la 
déclinaison ; annus, annum, des anciens Latins 
furent rongés, 0 et m. rejetés, il n'en fut laiisé que. 
annuj cet u sans accent ressemblait fort à o sans 
accent, et c'est ainsi que anno fut produit. Gettè 

, voyelle finale ue s'est maintenue que dans les lan- 
gues romanes du midi, .elle s'eifageil dans celles 
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du nord ; là, il ne restait que la«yilabe radicale m. 

A tieile forme de singulier si mulilée s'adjoignait 
Une ferme de pluriel élément mutilée. 

Ainsi, rantiquc déclinaison latine était devenue 
impossible dans les langues romanes, à Texception 
de la différence entre le cas direct et le cas indi- 
rect {easus recius et castes Mi^uus)^ qui se main* 
tenaient encore pendant un certain temps dans les 
deux idiomes français , celui du nord et celui du 
midi, qui tons les deux n'avaient pas une aversion 
absolument insurmontable pour les terminaisons à . 
consonnes. 

Les substantifs étant ainsi tout à fait dénudés de 
leur flexion, on était obligé à . recourir aux préposi- 
tions pour exprimer au besoin la relation des sul>- 
stanttis dans la pbrasè. 

. Mais l'emploi des prépositions ne fut introduit 
que peu à peu. Le sujet {nominatif) et le simple 
objet (accusatif) n'avaient p^s besoin de ces moyens 
auxiliaires; seul, Tespagnoi sesert de la préposition 
pour Taccusatif comme pour le datif. Mais les 
prépositions devenaieut nécessaires à la pbrase am- 
pliÛée ; la flexion génitive du latin fut alors para- 
phrasée par la préposition latine de, qui désigne 
Téloignement, la dépendance, la descendance, et 
par la préposition latine ad, qui exprime le rap- 
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prôchcmcnt, le voisinage. Le latin iDème avait déjà 
fait iBQiipioi de ad et de pour rendre des relations 
compliquées; seulemeni il s'en était servi moins, 
souvent que ne le ibnt les langues rouianisées. 

Pour remédier a Tindélerminatioii formelle du 
substantif dépourvu de flexion, les langues romani- 
sées àooeptaient toutes, le pronom d^rminant « 
individualisant et démonstratif des Latins tV/ff, qui 
est, pour aiqsi dire, le contraire du mot de nombre 
untis; celui-ci n'exprime que la généralité et l'unité. 
Le dialecte sarde ii*est qu'une eiception partielle ; 
il remplace cet iUe par le pronom ipse s en quelque 
sorte aussi, la langue daco-roumaine ou vala<|tte, 
qui n'emploie ilU qu'en l'attachant à la fin du sub* 
atantif comme la langue grecque attache i'encli* 
tique. ' 

. L'étude de l'organisation des idiomes romanisés 
montre que, même après avoir abandonné la décli- 
naison de celte flexion des substantifs, ils sont obli- 
gés à se défendre avec soin contre la destruction 

qui voudrait aussi envahir la conjugaison , celle 

• 

flesion des verbes. Dans toutes les langues roma- 

uisées, on retrouve Ija conjugaison latine bien con- 
servée dans ses quatre divisions. Les formes lati- 
nes amu, amenty amabam, amaviy amaveram, 
ùma»i€êfm^ s*y jBpnt maintenue^ a;vec leurs noju* 



br^ et âwec leara peraonnes. L'eifaoemeat des syl- 
labes terminales, il est mi, empêchait en quelque 
sorte de mainteair à côté de amabam I& futur ama- 
hOf et è côté du subjonctif legam legms le futur 
Ugam ieges. La forme latine amavi^ qui a le double 

# 

sens de f j'aimai » etde « j'ai aimé, » n'a ocoservé 

dans les idiomes romanisés que le sens de < j'ai- 
mai, i On était done £urcé de remplir les lacunes 
à l'aide de paraphrases, et commeni auraient-elles 
pu se faire plus aisément qu'é Taidadu verbe A«* 
bere^ avoir? Ce Terbe n'indique ni le futur ni le' 
passé 9 mais seulement la possession* On em* 
[tejrait habêre de sorte que, selon sa position et sa 
combinaison^ œ verbe échangeait la notion de |m*- 
êêëêi&n contre h notion de ce qui êMiêieén érriêre. 
Amare, par exemple , exprime la notion aimer 
dans une forme indéterminée; il ne devient déter- 
miné que par Aabere qu'on lui attache. Ce haberty 
qui exprime d'abord une possession mctuelky est 
donc ici tourné ver^ l'indéterminé ejt vers ce qui 
précède ; c'est précisément cela même d'où habêre 
tire la notion du futur : «j'aimer^ai, » littérale- . 
ment/ai (à) aimer D'un autre- cAté, ce hahere^ 

(i) On s'esl sinj,'ulièiemenl trctinpé eu < l\iii<*ln;i .ml stir It j loinui 
composées de habeo «l de amare, telles que amero (ilaliea, de amar^ho)^ 
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qui se cosbine avec le partîdiie p4têêé eo le trav- 

tant comme $oa objet, change la notion de la pos^ 
mgêion en celle du passé/ maie ta aigoification 

passive de la forme latine habeo-amatum (^liltéra* 

lemeoi/ei cela comioe objet n'accompagne 

plus ce habere ; le sens passif fut conservé pour 
roti^etrégi. Cjeite iaçj»o de fondre deux.yerfaea 
en un seul était déjà préparée par certaines dic- 
tions du latin classique, ei| sans doute, par l'usage 
populaire ; une fins cette impuUk>n donnée, il était 
inéviiaiiitî d.e la suivre dans toutes ses conséquences 
grammaticales. Ce qu'il y a là d'intéressant, c'est ' 
que habebam j'a^vais, cl habui j*ai eu^ en se suhor»- 
donnant le pmriicipêf gardaient leur significaCon 
d'indicatif, tandis ({U^/kabebam ^ihab^i^ se CQmbi- • 
nant vi^a ïinfimiif, se trouvaient tellement afiai- 
blis par son sens indéterminé, qu'ils substituaient 
à leur notion du psLàsé la notiop de la emditism^ 
naliié; bref, le paj>sc devenait un conditionnel : . 
ammrs kabsbim^ amts habuif panaient la signi* 
cation de « j'aimerais » ou « je voudrais aimer. » 
C'est ainsi qu'on remplaçait la ib^me latine amar 

• • 

mmtW feiptgttol, de tmarwM), mmm{ (portii|ûs, dt mmu»-A«<), «m«M» 
(proveofil, de aauuHÛ), mmerai (frinçiiSf de «iiner-ai^ ; on a cru trouver 
cet fernei abrégées daiu te folur ettcl amapetvf mak eetle ,fonne latiae 
B'ajanab jMé m réik 
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rmn, le subjonctif de TiHiparfairv s- était enlié* 

rement .perdu par suite de l'efTaceraenl des Lermi- 
naisonsi Hahéham et hahuiiini d'ailleurs subi une 
abrévialiou par aphérèse et par syncope tout coiumc 
habeo i en italien unions de eikb)i, et «me- 

fia de ainare- (av) ia ; en espagnol amaria de 
amare-^. (hab) -tas et en vieux français aimeroie de 
aimer '{av) me. 

Cette transition du passé habebam en un condi- 
tionnel (i) s explique par remploi syntactique, que 
les idiomes nés du lat^n font de l'indicatif de l'im- 
parfait dans une phrase conditionnelle. 11 en est de 
même du plus-qiie-parfait : amaveram ne possède 
le sens indicatif ou direct t j'avais aimé » ou hake^ 
bam amatuniy qu'en portugais; tandis qu'en pro- 
vençal et en espagnol le sens condiiionnel a complé- 
tement remplace le sens du passé amare hab^arny 
et il sigoilie maintenant j'aimef ais ou. je voudrais 
aimer. Les nouvelles combinaisons parallèles ren- 
daient.inutile la vieille former il n'existe» en effet, 
pas la moindre trace de améiferatn, j'avais aimé, 
ni en français ni en italien ; si vous ne voulez pas 
excepter le Chant d*EulaHe, le plus ancien de tous 
les monuments de la littérature française, qui 

(ij La combinaison amare haùui ne se reiicoulre qu'eu italien. 
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contient des formes qni rappellént le parfait 
et le pius-que-paifait des Romains : auret de 
hahuërai^ il- avait eu, voldret- de volueraty il 
avait voulu,, et d'au Ires formes encore. Mais peut- . 
ètres'expliquent-elles mieax comme des formes de 
dialecte. 

Ainsi donc, la plupart des formés latines du 
verbe actifs malgré Taltération qu'elles avaient 
subie dans oette immense usine qu'on appelle la 
refonte ou la reconstruclion d'un idioiue et qui oe 
s'opère que dans ou après les grandes migrations 
des peuples, s*élaietii sauvées et avaient maintenu 
leuirs marques distinotives en rentrant dans le 
monde de la parole vivante. Il en était bien autre- 
ment du verbe des Latins^ les terminaisons 
de flexion du passif étaient des consonnes, et les 
idiomes latinisés étaient tous portés à ra^er chaque 
r et « à la fin d'une syllabe de flexion dépourvue 
d'intonation^ Le latin lui-même avait déjà plus 
souvent que ses frères indo-germanîques rènoiicé 
à la formation flexive du passif, et la roule était de la 
sorte frayée aux dialectes populaires, qui allaient se 
servir de la méthode analytique aussitôt que la mé- 
thode synthétique faisait défaut. 

La vieille et véritable forme passive du latin 
umar, « je snia un être qu'on aime, je suis aimé, » 
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. était impossible à Foreille romanisée, puisque celle- . 
ci détruit le r et le < après une syllabe non accen- 
tuée, et par conséquent iei après o qui n'a pas 
d'acccnlualion ; force était donc aux romanisés de 
chercber iio palliatif, lia le troutaiènt dans le verbe 
auxiliaire et vraiment primitif esse, être, cet éter- 
nel frère jumeau du verbe auxiliaire ei vraiment 
primitif kùBere. La transition ^ue le httn passif 
passé sum amafuê^ j'ai été aimé, faisait pour deve- 
nîi^ le romanisé passif présent êkm amatus^ je suis 
aimé, fut facilitée non-seulement par l'urgence, 
mais aussi par la combinaison romanisée de l'aolif 
habeo amatum, j'ai aimé ; la notion du passé avait 
abandonné le participe amaiuê pour s'implanler au 
verbe auxiliaire, opération par suite de laquelle ce 
participe passé du passif n'avait plus qu'un sens 
purement passif sans la. moindre détermination 
têwtpùreiU. Le présent «im»,. je suis, n'avait par 
conséquent aucune collision à craindre avec le par- 
ticipe passé amahêês ces deux formeSf f une du 
présent actif et l'autre du passé passif, se confon- 
daient ainsi cbes les romanisés en une expression 
qui désignait le présent dans le passif: 
itUj on m'aime, je suis un être aimé, je suis aimé \ 
cela se foîsait èn quelquesorte par analogie inverse 
avec le habw amtUum sus-mentionné» dont le pré- 
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sent actif el le passé passif s'étaieiii amalgaAi^ pour 

produire le passé Uaus l'aclii', habeo arnatum, yài 
aimé. 

Ce procédé inieliecluel une fois admis, ses con«> 
séquences ultérieures {»ramf fid^ etc.) defenaient 

inévitables. 

Le parlicipe passii. des LaX\n& était donc destiné 
âr jouer un rôle bien plus important dans la conju- 
gaison des nations latinisées, que dans celle des 
Latins. Le participe passif de la première et de la 
deuxième conjugaison en ûtus et en Uua étaiti il 
est vrai, très-bien protégé par son accentuation sur 
a et i, il entra sans mutilation dans les. idiomes 
Tomantséi. Chaque idiome romanlsé produisit des 
participes romanisésà côté de ces vieux participes 
latins, de sorte que les formes latines.reçurent sou- 
vent une signiiicalion acyective, tandis que les 
formes ronianisées, se combinant aveo les verbes 
auxiliaires /ia^ere et «m^, concoururent à la forma- 
tion du verbe. 

On voit aussi reçus chez les peuples romanisés 
les participes en -tua et en «mm qoi, immédiatement 
attachés au radical du verbe, avaient pour ainsi dire 
poussé leurs racines dans roreilleet daps la bouche 
du peuple mèihe. 

11 en est autrement des participes en "Uus, peu 
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fréqùçDU, il est vrai, dans lUdiome ialia; aucun de , 

ceux-là n'a passe dans les idiomes romanisés, et le 
i bref, dépourvu d*întonation, lut changé en uins^ 
même pour ceux des verbes de la deuxième et de la 
troisième conjugaison, auxquels l'usage latin n'avait 
pas attribué' un participe du passif. On a voulu ra- 
mener ce 'Utus au participe latin des verbes -uere^ 
c'est une erreur, puisque ce sont précisément ces 
verbes-là qui, dans les langues romanisées, ne con- 
naissent point de participe en "ûiusf seul le verbe 
batuere fait exception, et encore une exception 
•pécieuse^'car les idiomes romanisSsonttousadopté 
batière et le lalio n'a point batuius. D'où il faudra 
conclure que le participe est plutôt une forme 
romauisée indépendante j les partisans de la/t/tyua 
ruêtica diraient que •ùtuê -n'a pu naître que diias 
cette langue vulgaire. Quoi qu'il en soit, les parli- 
dpes HcItM ou -tfdia sont fréquents dans Tancien 
espagnol et dans l'ancien portugais. C'est là un cas 
important, car il arrive rarement qu'une forme 
flexive, commune à tofutes les langues romanisées, 
ne se laisse pas expliquer par le latin. 

Autrement, dans la région phonétique des langues 
romaoiséeS| quand il â'agii de produire des mots, 
toutes les langues romanisées suivent, en effet, une 
roule enlièremeul diilérente de la roule latine. S.eu- 
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lementy on n'a pas besoin dè s'adresser à une lin- 
gua rustica pour inierpréter ce fait. L'observation 
rationnelle prouve que les langues indo-germaniques 
secondairesy c'est-à-dire celles qui dérivent d'au* 
Ires langues indo-germaniques, toute différente que 
soit leur inclinalion pour certains sons, ont un^ 
singulière ressemblance réciproque- dan» les ma«> 
niéres dont elles se servent, pour approprier un 
seul.et même son à leurs différents organes acous- 
tiques et phonéti(|ues. 

L'apocope, la syncope, la contraction, toutes ces 
opérations se font avec un certain ensemble; ainsi, 
vous chercheriez probablement en vain dans toutes 
les langues romanîsées une déviation phonétique 
du latin qui n'aurait pas dans le prakrit une dévia- 
lion parallèle du sanskrit; nous l'avons déjà dit, 
le latin est aqx idiomes romanisés ce que le sans* 
krit était au prakrit. Vous voyez donc ici le génie 
piionélico-acouslique de peuples très-cl.oignés Tun 
de Taulre marcher dans une seule et même dîrec- - 
tion. Plus la langue-modèle, ou mieux dit la langue 
écrite et littéraire, s'entoure d'un rempart rigide 
et inaccessible, plus le génie acousticOfphonélique 
sentira le désir de manifester ses sons particuliers 
et sa propre modulation. 

Il n'est assurément pas permis, mémo à i'obser- 

41 
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valeur le plus pénéiranl ol le plus logique, de com- 
lureodre lea dermères caus^ de ce cbâDgeinent pho- 
nétique ei acoustique. Persomic ne peut dire, par 
exemple, poi^r^uoi daos la bouche el dans l'oreille 
d'uii Portugais le x latin (c est-à-dire r^^ou ks) se trans- 
forme en un soa.sibilanti tandis qu'il devient un 
son ^uittural dans la bouche et dans IVeille d'un 
Espagnol, et un soni|igu siiUant dans celles d'un 
Français. Tout ce qu'on ea saurait dire, c'est que 
le son aigu silUant a toujours existé, en France, le 
8Ôn guttural en Espagne, et le son sibilant en Por- 
. tugal, de manière que le x des Latins a été pro- 
noncé de tout temps de trois manières différentes 
dans ces trois nations. Chaque nation roinaiiisée 
se permettait donc, dès le commencement, d'attri- 
buer à telle lettre latine une prononciation natio- 
nale, qui.différait souvent de la prononciation nor»- 
maie que cette lettre avait dans le latin classique. 
' Cest aur cette base que la construction.de cha- 
que langue romanîséc a élc commencée j absulu- 
ment comme un végétal transplanté a besoin de 
s'accommoder aux influences du climat et du sol 
étrangers. Le végétal transplanté n'est viable que 
lorsqu'il se naturalisé complètement dans son 
nouveau milieu; voilà, en deux mots, toute l'expli- 
cation de b naissance des langues dites romanisées, 
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c'est-à-dire de l'idiome laiija acciimatisé,iiux divers 
organes pbonétieo^acoosliqiiès des diverses nalÎQDs 
chez lesquelles il s'est transporté. 

Jasqa'ici, nos lecteurs n'ont pas eu besoin d*en 
appeler à l'existence présumée de la lingua rus" 
iieaf le latin tout seul a suflB. Il n'en est pas ainsi 
quand il s'agit du coté formatif ou lexical des 
idipmes romanisés» et nous n*hésitons plus à attri- 
buer à la lingua rusfica la production de toutes 
les expressions quiy communes à toutea les langues 
romanisées, n'ont pourtant jamais appartenu à la 
langue latine classique. Cette Ungua ruêtica aurait 
donc engendré l'usage moins restreint de certains 
mots et de certaines formes» dont le latin classique 
et renfermé dans des limites trés-rigoureuses, était 

• oUigé de ne pas se servir. Regardée sous ce point 
de vue, Torigine de la Ungua rusUea peut étire 
mise a découvert jusqu'à l'époque la plus florissante 
du clas^tcisme ; tandis que h lingua ruêtiea,^ 
comme telle, ne nous devient visible que beaucoup 
plus tard dans la littérature primitive des jeunes 
idiomes appelés romanisés. Plus un élément étran- 
ger et hostile s'interposait entre Rome et la nation 
romanisée, plus le jeune idiome romanisé s'cloi- 

. gnait du latin classique; rattère et le nerf entre 
Rome et la province romaine étant coupés, cette 

44. 
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province commençait à développer à part son idiome 

provincial. C'est alors que le germanisme pénétrait 
peu à peu dans lé romanisme. Quant au celtisme, 
il existe aussi sans doute dans les idiomes roma- 
nisés. . . 

Mais avant de séparer nettement l'élément cel- 
tique des éléments romains communs à toutes les 
langues romanisées, il faudrait d*abord retirer le 
. vieux celtique des langues celtiques modernes f 
sans cette' précaution, vous risqueriez de rencon- 
trer dans le celtique comme lui appartenant, tout 
ce qui y avait été importé par d^autres langues. En 
ét^molo^ie, comme ailleurs, on doit toujours mar* 
cher rationnellemént, sans détour ni retour. 

Ce que les lignes précédentes viennent de don- 
ner, suffît .pour un coup d*œil embrassant tous les 
idiomes romanisés ; les lignes suivantes entreront 

■ 

dans quelques détails, clest-à-dire dans ce qui n'est 

pas élément commun de tous les idiomes romani- 
sés (I). 

(i) L*ovtrtgealleiiMUid de Dies (XoiiMmteke Grmimmtih, 3 vol.; s836* 
1844 1 Bobo), rend presque ioulîlct lous loi autres livres de linguisiu|ue 
eonperaliw. A côté de Diei, nous oe jugeons digne d'être mcotioiioé 
que Raynoiitnl (Cfioû dn ^oitm Jëi Ifouèûdoun, I et VI ; Lexiqu* 
KcmoMt I). 

I 
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Itilien. 

Cet idiome est le plus rapproché du latin et a 

couservé le Ion laliii plus que tous les autres. Diçz 
croit que neuf dixièmes des mots simples de l'ita* 
lien sont des mois lalins. Dans son dernier dixième, 
il existe des mots grecs qui n'y peuvent être entrés 
que par la voie du latin, soit du latin classique, 
soit du latin vulgaire ; tandis que les dialectes des 
lies italiennes, ceux de là Saràaigne et de la Sicile, 
ont une quantité assez considérable de mots grecs, 
et il est permis de supposer que lé grec a directe- 
ment iuilué sur la diction populaire des insulaires. ' 
Leur position isolée a de même gardé intactes cer- 
taines formes finales : par exemple, chez les insu- 
laires sardes, une foule de terminaisons f erbalejB à 
consonnes qui n'existent plus chez les Italiens du 

» * « 

con^tHient. 

Frédéric 11 , empereur allemand de la grande 
dynastie desGhibelins ou Uohenstaufen, et les poë- 
tes de sa cour sicilienne s'eflTorçaient de consolider 
une langue sicilienne écrite, qui eût été valable pour 
ritàlie tout entière, mais cette langue impériale a 
fait place à la langue ilorentine du Dante. Cette 
langue toscane, très-riche en sons simples et net- 
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tement déterminés, a précisément pour cela essayé 

beaucoup moins d'allérations depuis son premier 
emploi i la littératore, dans la seconde moitié, du 
douzième siècle,, que les autres idiomes roma- 
nisés. 

La fidélité f raimenl filiale que la langue italienne 
garde pour sa mère, se montre aussi dans la scru- 
puleuse conservatfon des voyelles accentuées; les 
voyelles longues n'ont subi aucun changement : les 
latines â, i, ô, se reproduisent en italien par 

e, t, o, u; mais les voyelles brèves du latin qui, 
par leur brièveté, étaient pojir ainsi dire obscurcies 
ei voilées, se sont transformées en dipbtbongues : 
é est devenu ie^ et ô est devenu uo. Les voyelles 
ialincs i et m, aiguisées par position de consonnes, 
sont devenues chez les Italiens ^ et 9. Les mêmes 
voyelles i et u , dépourvues d'accentuation , sont 
devenues eeio dans les terminaisons $ u subit cette 
transformation en o régulièrement, et i chaque 
fois qu'il n'y avait pas une signification particu- 
lière, ce qui lui arriva dans les flexions. Ainsi', 
entre ritaiien credi, temi^ du latin credis^ times, 
et l'italien crede, ieme, du latin crédit^ Utnet, il n'y 
a qu!une diiférence produiie par lailexion et nul- 
lement par des lois phonétiques. 

Les consonnes, de même, maintiennent assez 
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Opiniâtrement leur valeur latine. £n italien, on 
rencontre moins que dans les aulres langues roAia* 
uisées, la tenuis qui se ramollit en une média,- Tita* 
lien aussi remplace, il est vrai, par v (b)^'^, les 

Cy ty du latin, quand ces consonnes sont placées 
dans le corp» même d'un mot^ mais on y rencontre 
tout aussi fréquemment les- consonnes latines. 

Les idiomes romanisés.oni - pris Thabitude de 
modifier par « et ^ la précédente tenuis et média 
d'une consonne prononcée du gosier; en italien, 
cette influence produit la consonne palatale cor- 
respondante, et c'est évidemment la transformation 
primitive et la plus simple de toutes. 

Quant à rassimilalion, elle est un adoucissement 
qui, à cause de Teuphonie, efface une consonne 
devant la consonne suivante j l'iialien assimile sans 
distinction et d'une façon toute mécanique 
<7, tandis que d'autres langues ronianisées ont au 
moins la précaulioti de marquer par une certaine 
modification de la voyelle la nature de la consonne 
éliminée : le hXiïi factus se métamorphoser fatto 
, (italien), en feito (portugais), et en heeho (espa- 
gnol). Une autre loi euphonique défend les termi- 
naisons à consonne chaque mot italien ne finît 
donc qu'eu a, o. L'italien n'aime pas non plus 
un hiatus qui se produit parfaitement par s et « 
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. des Latins. Le i est alors forcé, soit de Hiirediph- 
tbÔDgue avec la voyelle suivante , soil de s'incor- 
porer à la oonsorme précédente en la changeant; le 
u se transforme en v. Quant à l'adoucissement de 
/ ajouté à une autre consonne, cette opération est 
commune à toutes les langues romanisées, et s' ex- 
pli(|ue par la modification de / dur en / mouillé ou 

/f , /y. 

Dans fiammày on écrit f , maià cet i est plutôt 

unj, puisque, y^a ne compte point pour deux syl- 
labes» mais pour unéj en espagnol {f)ijamma ou 
Uamma avec le double /. 

Passons en reviie les iiutres idiomes romanisés, 
qui ne se sont pas contentés du premier degré 
d'altération, tel qu'il se rencontre chez les Italiens. 

L'italien est voisin de l'espagnol, sinon au point 
de vue géographique, du moins au point de vue pho- 
nétiquer La flexion latine a été souvent plus exacte- 
ment maintenue par I espagnol que par Titalien, mais . 
il- s'éloigne du latin quant à la prononciation et 
quant aux mots. Dans la presqu'île de TApennin, 
on trouve le dialecte toscan devenu maître de la 
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liuéralure ; dans la presqu'île des Pyrénées^ le dîa- ' 
\ecie dès ^aslilliens a triomphé de celui des Gali- 
ciens, qui ressemble au portugais, et de celui des 
Catalans, qui se rapproche du provençal. Contraire 
i Fitalien, Tespagnol s'est beaucoup transformé 
depuis le commencement de sa littérature» qui date 
de 4250; la différence de Tespagnol moderne ët 
de l'espagnol ancien est cependant moins tran- 
chante que celle entre le françiais moderne et le 
français ancien. . 

L'espagnol garde les voyelles latines longues et 
accentuées j le e bref se change comme chez les 
Italiens en diphthongue (m), et le ô bref devient 
aussi une diphthongue (ue), La transition de i aigu 
en « et de t» aigu en 0, quand ils sont aiguisés et 
relevés par leur position, se montre moins régu- 
lière qu'en italien, mais plus fréquente. Quant aux 
consonnes, la consonne du milieu s*adoucit plus 
régulièrement que chez les Italiens : les consonnes 
latinesp, b,Cy i deviennent en espagnol h, v, ^, 
Un f qui commence un mot, sç subiilise chez les 
Espagnols modernes en un son d'aspiration, qui 
n'est perceptible qu'à l'occasiop d'un hiatus; les 
Espagnols de l'antiquité avaient au contraire gardé 
le/* primitif. Devant i et e, le c devient un son lin- 
guo-dental (ou glosso-djental), qu'on pourait noin- 
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oiér sibilant. Le ^ devant i. et e devient un son 
guttural aspiré, c'est-à-dire 7, qui est une demi^ 
voyelle et qui s'évapore aisément^ ou qui, combiné 
< avec la Voyelle précédente , engendre ane diph- 
thongue*. 

Le penchant de dissoudre en voyelle une con- 
sonne liée à d'autre^ consonnes, se trouve eu italien 
à l'égard de la consonne i moûillé ^ en espagnol ce 
penchant revient fort souvent. Ainsi, eu espagnol, la 
gutturale e » précédant une consonne, se change en i 
ou enj. Parfois cej ou i exerce, comme en italien, 
une inltuence zétaciste sur la consonne qui lui est 
alliée, et modifie par une métathèsc, trè^-usitée en 
espagnol, la voyelle précédente; parfois aussi cej 
ou * devient un son aspiré. J'appelle zétacisme 
Tensemble des effets, souvent fort surprenants, 
qu'exercent et d'autres sons sèmblables sur des 
consonnes avec lesquelles ils sont , mis en contact. 

Une autre solution, qui se montre quelquefois 
par exception dans c guttural, et assez souvent dans 
les consonnes labiales, est celle en «, ce qui donne 
a«(»diphthongue particulièrement propre à l'idiome 
espagnol. X, quand il est affaibli par/', s'évapore 
au milieu et ne laisse derrière lui qu'une aspiration 
spéciale; tandis que, dans le commencement d'un 
mot, / se maintient et fait tomber la consonne ad- 
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jointe. Celte différence de devenu liquide au corn* 

mencement et au milieu^ s'explique quand oa a vu 
qu'en général une consonne latine qui commence 
le mot, se conserve; une tenuis, par exemple, 
s'iiffaiblit fort rarement ^n une média : iamm 
garde son /, el Jama n'est qu'une forme dialectique 
secondaire } tandis que, au milieu du mot, ij s'af- 
faiblit et devient une gutturale aspirée, vetulus 
lajtin devient iiefo espagnol et velho portugais. 

On prétend que cette aspiration gutturale, si' 
importante en espagnol, y a été importée par les 
conquérants arabes. Mais ceux-ci ont aussi régné en 
Portugal, et pourtant la langue de ce pays ne la, 
connaît pas; en outre, les mots espagnols techni« 
ques, venus de l'arabe, ne rendent point par le son 
espagnol analogue, mais comme d'autres langues 
romanisées par la tenuis douce gutturale, la forte 
gutturale des Arabes. 

L'espagnol supporte, mieux que Titalien, les ter« 
minaisons à consonnes; il admet les liquides /, n, 
r, la gutturale^' à la fin, et môme Sj a y quant à 

l'espagnol ne l'admet qu'affaibli. . 

L'accent latin n'est pas maintenu avec Texac- 
titude qu'y met l'italien ^ surtout l'accent delà 
troisièmè syllabe dans la flexion du veirbe espagnol. 
L'infinitif de la troisième conjugaison latine est 
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remplacé èn espagnol par celui de la deuxièmè;" • 
cela est tellement invétéré que, même dans les mo- . 
Doments littéraires Icipids anciens, Tespagnol ne 
connaît point d'infinitif en -ère^ c'est-à-dire avec un 
e bref et avec un accent rejeté sur la syllabe radi- 
cale. À Texception du portugais et de l'espagnol, 
toutes les langues Vomanisëes ont gardé cet accent 
latin. L'espagnol ne connaît pas non plus Taccent 
làtjn dans les terminaisons --a^hamaai -^bades da 
. latin -abâmusj -abâtts; cl 'a'ssefnosy 'O'ssedes du 
latin •aviêsèmuê -aviêtëHê, Au premier coup d*œil| 
il est vrai, les Espagnols et les Portugais semblent 
être plus fidèles à l'accentuation latine que d'autres 
peuples romanisés, dans la troisième personne du 
pluriel du parfait : disséro italien, distrent vieux 
français^ dijêron espagnol, didêëraô portugais, du 
latin dixërunt. Mais les formes espagnole et portu- 
gaise avec 6 long ne viennent point de la forme- 
latine, elles sont produites indépendamment du 
latin, et la , forme avec é bref est ici la seule vraie 
dans le romanisme. 

ror,tngii«. 

Rien de plus instructif, sous un certain rapport, 
que la comparaison de. ces deux langues romani- ^ 
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séèft la péninsule pyrénéenne. D*an'côté, elles 

offrent, dans le traitement dos sy llabes latines, sou- 
* vent une analogie telle qu'il en résulte presque une 
identité; de Tauire côté, chacun de ces deux peu- 
ples a une aversion profonde pour certaines coqn- 
bi liaisons de voyelles et do consonnes, qui sont en 
vogue chez l'autre peuple. Cette diversité phoné-* 
tico-acoustique est basée sur une diversité ph}sio- 
logique, au milieu d'u^^^ similitude frappante. Une 
fois arrivé là , Pobservaleur le plus consciencieux 
ne peut aller plus loin; l'état actuel de la science 
n'a pas encore approfondi les mystères des diver- 
sités fondamentales, et ne les pénétrera peut-ôtre 
jamais. Qui, par exemple, oserait iious expliquer 
pourquoi le Pprtugais n'aime pas les diphthongues 
espagnoles te et ite, et en général les diphthongues 
ayant l'accent sur leur seconde partie ? Le Pçi tu- 
gais narde ainsi Hdèlement « et « brefs, tels qu'il 
lés a pris dans le latyin. Il ne connaît pas non plus 
le son guttural rigoureusement aspiré des Espa- 
gnols; il le remplace par un son sibilant inconnu 

■ • 

à ceux-ci. 

Cela rapproche quelquefois le portugais du 
latin et de l'italien. Du reste, les anciens monu- 
ments littéraires portugais du douzième siècle res- 
semblent au portugais moderne et beaucoup plus 
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que les livres espagnols de même époque. à Tes- 
pagnol actuel. 

En espagnol, par exemple, f au commencement 
d'une syllabe s'est vaporisé eo ua simple son 
guttural aspiré : filho portugais, hijo espagnol, du 
latin filiua^ le, fils. Au commencementd'unesyUabe, 
/ mouillé se maintenant en espagnol, après avoir re- 
jeté la consonne précédente, devient en portugais 
un son sibilant ; Uama espagnol devient ékmma; il 
sert à remplacer en portugais Taspiration gutturale 
espagnole, kxx milieu du mot, on rencontre la même 
transformation dans plusieurs exemples i haiiar 
espagnol devient aehar. Quant à ce verbe espagn<d . 
hallar^ il vient probablement du latin alii^arê, et 
B*îest rien antre chose que le transitif avec la prépo^' 
sition latine a(^, de Tintransitif llegeir ou ligare^ 
e'est^dire A«r à qmlqtu chose ou arriver à quel* 
quecbose, quelque part. Comparez-y l'italien ^tun" 
0êre^ en français re-jaindre (avec la préposition ré) 
et en latin jungerci tout cela montre la même 
combinaison d'idées. 

Quant à la transformation matérielle do aUi^are 
en hallar, elle se rencontre aussi ^en ealïmr, de 
ealigarcy s'entourer de ténèbres (de caligoy lat.). 
La transûguration dont je parle parait être le ré- 
sultat d' une antipathie pour / au milieu \ antipathie 
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- qu'il est aisé de déakQatrer aussi par d'autres ex^m- 
*" ' • ... 

pies portugais \ r remplace / composé d'une con- 
sonne, et / entre deux voyelles s'elface. L'élimina- 
tîoa fait aussi disparaître n, quelquefois même il 
fomme en espagnol : créer pour credef*e et corner 
' pour €omeder0f Le portugais â Thabitudè de cou* 
. trader les voyelles mises en contaet immédiat à la 
8uite .de rélimination : lès mois latins ridere^ #t- 

nere, credere^ nodus^ nudus, color^ mmloy eolus 
deviennent en portugais' rtr, ter^ erer^ nà^ ni2, eor^ 
ma', 80. L'abréviation est tout à fait caractéristique 
pour le portugais* 

Les sept consonnes finales espagnoles « , 2, l, 
n» d eij ne sont pas ado^ises en portugais, à l'ex- 
ceptîôn des quatre premières; la consonne n, 
quand elle fiait un mot, et quelquefois aussi au 
milieu, devient un son nasal qu'on écrit par m ou 
qu'on exprime par un 01, c'est-à-diie par un cir- 
conflexe sur k diphihongue pi€oédente : iRtm, 
maif acçaà. Ce nasal portugais permet à la voyelle, 
de rester intacte, mai se prononcé ma»i ou mô-tn 
sans que i cesse de se, prononçer comme », tandis 
que le nasal français change la prononciation» c'est* 
à-clire l'essence même de sa voyellç : i devient e, 
u devient -«tf, et «. devient 0; ainsi, dans maUn^ 
gena et brun^ Iqs voyelles nasales, ^ et u se pro- 
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çoDcent aulremeoi [que les méjones voyelles sans 
nasaK 

Une autre différence qui répare ies deux sœursro- 
manisées dans la péninsule ibérienhe, se manifeste- 
daus la flexion du verbe. I^e Portugais exprime; le 
passé par le latin tênerey tenir, qu'il a rendu assez 
commode pour l'usage par une forte abréviatioUi 
tandis que l'Espagnol l'exprime par ayoir, habere. 
Le Portugais^ non satisfait de conserver le plus- 
que-parfait des Latins d'après la forme, comme 
foni le Provençal et l'Espagnol, Ta aussi gardé d'a- 
près le sens. La conjugaison portugaise a cela de 
particulier qu'elle applique la flexion à son inlinilif 
même» en lui apposant lés relations perisonneUes à 
l'aide de terminaisons verbales, comme s'il était 
un temps conjugable; d'autres langues,. au con- 
traire, par exemple la girecque, l'allemande, et 
quelquefois mc^e la française, appliquent à Tinû- 
nitif la déclinaison': le manger^ daê xurûck kom* 
men (le revenir j . allemand , to oiiroôavciy (le mourir) 
grec. 

En portugais, on dit para sei- diioso^ pour être 
heureux, dans la première et la troisième personne 
singulier, comme en espagnol para ser dichoso; 
mais en deuxième personne singulier, le Portugais 
dit para seres dilosOf et exprime les trois personnes 
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du pluriel par para sermoSf para serdes^ para «e- 
Têm diioêo. Je préfere toutefois y toir plutôt une 

conservalioQ de l'imparfait du subjonctif des La- 
tins. Le Pbrlugais dit ainsi : a gïoria de eûntartê 
(la gloire de chanter), quand il parle à la deuxième 
personne singulier, ce qui serait, oe me semble, en 
esp^nol ia gloria de que caniares (la gloire de ce 
fU0j — c'est-à-dire quî naîtra de ce que — tu 

chantes) et non la gloria de cantar. Le que est fort 

souvent supprimé dans les idiomes romanisés d'une 

épO(iue antérieure; du reste, la confusion avec 
. i'inlinitif était iei d'autant plus possible que le latin 
eantaramj eaniarêi d*un côté, et le latin canié^" 
rintf cania've-rit, produisaient également ia forme 
roinanisée eaniar, La différenoe ne se montre que 
dans les verbes de la conjugaison dilQ/ories ainsi, 
dimer de dieerem latin, et di9ê0r de dùterim latin» 

Après avoir discuté les langues romanisées à 
sons forts et purs, (uélodieux et sonores^ nous arri- 
verons par l'intermédiaire, par le provençal, à la 
langue de la France septentrionale, ayant des 
voyélles obscurcies, des consonnes émoussées. Mais 
ne dites pas pour cela qu'elle s'éloigne en tout le 

45 
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plus du type malerael j elle a, au contraire, ooii« 
<6rvé, i l'aidâ de son ay^léme phooéiique^des ana* 
logies latines qui n'existent plus dans les langues 
roinanisées du sud et du 8ud-ouest. Entre celles 
des péninsules, appennine et pyrénéenne, il y a 
un pou t naturel, en géographie comme en linguis* 
tique : c'est le provençal Chaque idiome rouMH 
nisé se retrouve en quelque sorle dans le proven* 
gai. Ifalheureusement, la véritable prononcialioii 
provençale, telle qu'elle existait dans son apogée^ 
ne saurait plus être retrouvée d'une manière satis- 
faisante. 

. lie provençal régnait dans U Franee méridio- 
nale, ù travers le Dauphiné, le Lyonnais, l'Auver- 
gne, le Limousin, le Périgord et la Saintonge; U 
s'étendait encore au delà des Pyrénées et des Alpes, 
eu Espagne, en lielvétie et en Italie. Au delà des 
Alpes, le dialecte pîémontais se rapprochait plus 
du provençal que de ritalien; en Espagne, le pro- 
vençal-catakn descendait le long de la Méditerra* 
née au delà d'Alicanie -, même aux lies Baléares, 
on parlait provençal. Delà, tant de noms pour cette 
langue ; proenzalesê^ lemoxi (limousin) et romam 
tout court. Elle a eu le mérite de produire une 
littérature au temps où ses sœurs ne servaient en- 
core qu'à la conversation vulgaire* Dans le dixième 
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siècle, die produisit déjà un poème donl ii ne reste 
que dès fragments, mais qui proofie qu'elfe anil 
à peu près attcinl les limites de son développements 
Au onzième stéole, eHt nous moDire la UuéraluHi 
des troubadours provençaux; puis une autre eOi 
Catak^ey et «ne troisièiM ea Piémoiit parmi îm 
Vaudois, ua peu inférieure sous les rapports de la 
pbonéliqua et de la fleiioii. Je ae discute ici que la 
provençal proprement dit. 

Quant aux voyelles qui portent l'intonation , 
elles tianneni lemiliea entre celles dn portugais et 
da Tespagaol ; ê devieni lê elêf ô devient us et 
Les ipoyelles longues, oonma en espagnol al ott 
portugais, restent Mèks au tjpe latin; a s'obscor- 
oissant an s, paraît être nna exception franfaiaet ai 
«y ce semble, n a jamais été prononcé comme 
t» françaiSà Lsa diphthongues y àont CKlrèmemenl 
abondantes à cause de la déco m position de certai- 
nes oonsonnest d à la snita du mélange avec plu* 
sieurs dialectes. On y voit, comme en espagnol, le 
guttiival, |daei devant une antre oonsonnCf se dis- 
soudre en une voyelle ci se combiner avec la con- 
sonne pour engendrer un son palatal. On trouva * 
dans le provençal également la méthode portugaise, 
qnî forme par produit de €f une dipblhoogua 
aaaala veyalfe préoédanle. 

45. 
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En troisième lieu, le provençal possède une mé- 
thode particulière d'éliminer la consonne, mais 
Torlhographe est trop vague pour en parler autre- 
' ment qoe par conjecture. Le latin foetus^ f^^^^% 
par exemple, devient quelquefois fach^facha^ en 
ifieii espagnoiy«c^o,/tfc^ay qttQlquel'oisyati,/a»V«^ 
en portugais feUo, feita; enfin fak ou fetg ; ce 
dernier peut venir d'un / allemand très-doux. Le 
provençal, comme toute autre langue romaniaée, 
aime à conserver un % (dépourvu d'intonation et 
mift dans Phîatus) en lui appliquant une métathèae 
et la diphthongation, ou en confondant avec la 
consonne le i qui y correspond. Le provençal 
aime aussi, comme l'espagnol et le portugais, à 
transplanter la voyelle quand elle est dépourvue 
d'inlonalion et mise dans Thiatus : espagnol supie^ 
fWif portugais êottberaà, provençal êouprom. 

Quant aux autres règles phonétiques, le proven* 
çal se rapproche des autres idiomes romanisés. La 
prononciation provençale de e devant e et devant 
f était, ce semble, celle du français, et la pronon- 
ciation provençale de g devant e et devant • était 
celle de l'italien. Dans les manuscrits provençaux, 
ç est toujours confondu avec j\ ce qui prouve que 
j, celle demi-voyelle, avait un son palaïal très-doux 
comme g. D'où il suit que dk exprime le son palatal 
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dur, et non-fleulenenl le son sibilant du français ; 

on voit toutefois ce cli remplacé par un simple e 
devant «y dfoù.il faut conclure, k ce qu'il paraît, 
que ch exprime encore un autre son. On rencontre 
ainsi le latin naeiêm renda par nuaiek en proven» 
çal, avec Tintermédiaire espagnol noche. Une par- 
ticularité protençale est de dissoudre la média et 
la tenuisdu son labial, noo-seulement en demi- 
voyelle, mais, aussi en u, voyelle pure, et de la 
combiner en diphthoogue avec la consonne qui 
précède. 11 est cependant impossible de déterminer 
aujourd'hui, jusqu'où cette transformation a éié 
poussée, puisque Torthographe du provençal ne 
distingue pas o et m/ il en est de même de s et de 
j palatal. 

Toutes les langues romanisées ont l'habitude 

d'affaiblir la ténuis au milieu une média; mais 
le provençal fortifie la média en une ténuis à la 
fin : ainsi b devient pj g devient tf, d devient ^, v 
devient et s devient i9. Gela ae trouve, parmi les 
langues dérivées, aussi dans le dialecte allemand, 
appelé le moyen^haut-allemand; le vieux français 
aussi en porte quf>lques traces. La cause de cette 
métamorphose est toute simple : une consonne qui 
ferme un mot a besoin d*ètre fortement prononcée 
pour bien arriver k l'oreille » or, une consonne for- 



ment pranonoée s'endaroil, se renfbrae, et 'de- 
vient i>ar là une lénuis, môme après avoir été d*a« 
bord voe média. Les idiomes romaniaéea do midi 
n'ont pu conserver celte média, qu'en lui ailachant 
encore une voyelle terminale. En ospagno!, le d 
final, une média, n'en fait qu'une exception spé- 
eiease ; ctWM^ espagnol est à €itiè itatien comme 
eidade portugais est à dttade italien. 
• Le provençal des lieiii temps possédait un son 
singulier, dont noue ne connaissons malheureuse- 
ment plus la valeur exacte : il changeait le d au 
milieu d*m tnoC en un mais ce » était probable- 
ment le tà des Nordiandais, des Anglo-Saxons, et 
des Anglais taodernes, ou le dêiim doucemeni aspiré 
des Grecs modernes ; l'orthographe z en provençal 
esl analogue avec le e en espagnol, qui lui aussi serl 
à désigner un son doucement aspiré. 

Un fait extrêmement intéressant est l'essai, que 
le [)rovençal et le vieux iVançaisont fait, de conser- 
ver tant soft peu la déclinaison du sabsuintif latin. 
Ces deux idiomes s'eflbrçaienl pendant quelque 
temps de maintenir pour le cas direct ou nomi- 
natif une forme qui différait du cas indirect ou 
oblique. 

Cette formàtlen, il est vrai, était Inapplicable 
à la première déclinaison latine, mais elle garan- 
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tissait en provençal une grande ftellité dans te trai* 

tement s^ntaciîque des substaotifs, par exemple : 

Cas direct du tingaiier : mm (du Ijiii» Miiiar«). iairm, Im- 
bairei maitr. 

Cm oUiqM du ungulittr f an, UUrê, tfùMâr, mùiâif. 
Cm direct dtt phurid s «n, Mrlf» itvkméfêrh fnnaifv* 
Gts oblique du pluriel : am, tairâs, trohadâr», mmiân, 

« 

tscs autres langues romanisées n'en font aucun 
cas; surtout l'italien, qui rejette toute consonne 
finale, était incapable d'admettre Iç latin annus 
autrement que dans la forme à voyelle finale anna, 
anni. Le génie de toutes les langues romanisées 
était toujours porté à regarder la forme du subs- 
tantif comme une forme absolument indépendante 
de toutès les relations de la pbrase. 

La langue française a auM la foute du proven* 

ça! ; elle est ainsi arrivée à un degré considérable 
d'émoussement et d'abréviation. Le français laisse 
derrière lui le provençal même, quand il s'agit de 
mutiler les formes latines, en les coupant et rognant, 
evi les aplatTssant et contractant. Sous prétexte d'ef- 
feeer les âpretés, et, qu'on nous permette Fexpres- 
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8100, les gibbosités du latin, le Xrapçaîf a taoi 
aplani, tant raboté, limé et poli, qu'il en est résulté 
une quantité assez incommode d'homonymes, ou 
mieux dit d*honiotoneg. Il y a dans le français pri- 
mitif une véritable horreur de toute voyelle mélo- 
dieuse, pare et sonore à la fin des mots; en même 
temps, il ne craint pas trop la consonne linaic. Ceci 
prouve que les deux grandes langues de la France, 
le provençal du midi et le vieux français du nord, 
n*ont point été identiques dans leur origine. Le ca-^ 
ractcre particulier du français du nord se manifeste 
déjà un peu dans le plus ancien de ses monuments 
littéraires, le Serment de Strasbourg ^ de Tan 842, 
et bien plus encore dans le Chant de sainte Eula* 
Ue^ qui appartient probablement au même siècle. 

Le provençal ne rejette pas toutes les voyelles 
finales non accentuées qui existent dans les idio- 
mes romanisés du midi ; il en conserve a, e^ i, 
et n*en repousse que 0/ le firançais rejette aussi 
a et iy qu'il retranche sans remplacement, et ne 
remplace leur a que par qui est sans accent et 
qui a une prononciation sombre, obscure, obtuse, 
ou, comme on. dit, mmite. Quant à la voyelle ac- 
centuée elle est obligée de recourir à une posi- 
tion renforcée pour ne pas se voir transfigurée en 
e ou en ai. La voyelle longue c subit la diphthon- 



Digiiize<J by Google 



TAMW^ . VÉLÂMtQVS. M 

l^tioD en 0», plus tardeo ee qaî «r'eiptiqtte p«r 

l'aocienne proiioncialion de ei (en allemand d) ou 
0t, peut-être avec une légère nuance en un o à moitié 
supprimé. Les diphthongues ei et oi résultaient de 
la Yoyeile brève et accentuée t / ce qui ee retrouve 
aussi dans les autres langues romanisées traitant 
de la môme manière ^ et 1, et qui prouvent par là 
que ces deux voyelles avaient une valeur identique. 
La voyelle o accentuée, soit brève» soit longue, 
n*est devenue eu (en alfemand à) que l^neoup 
plus lard^ au commencement, le vieux français Va 
également exprimée par mi, tre, e« Dans le fran^is 
moderne, on rencontre ou pour o non accentué; 
sMT peut avoir eu une prononciation identique avec 
êu, saui quelque cas rares où il prit place comme 
m en espagnol, qui naquit ég&lement de e; DV 
près cette manière générale de transplanter les 
aons, el qui caractérise le françaiSi il s'explique 
pourquoi û a changé en u français ou ù allemand 
le son communément romanisé, c'est-à-dire ou. 
D'un autre oôté, la vqrelle latine brève ûy éerke 
au en français^ a pris la place devenue .vacante, 
et I», mis en position, a été confondu avec ^ en po- 
sition d'après la manière commune aux idiomes 
romanisés. 

A tottles ces transformations de voyelles ei de 



tfphUiongiM» ai MK joÎDlw celles de oeruiaee 

consonnes; ainsi u esl devenu ai, o est devenu 
«^y et i éffwnt les ooneonneft est deweDu m. De U, 
la diphthongue am, qui coîooide en pvonondelioii 
avec e obtenu un empire croiasant daua le irau» 
çais aioderae. Ajoutez-y eucore le naad français, 
absorbant tout m «t tout n qui ne sont pas protégés 
par une forte position, ce- qui implique «ne modU- 
fication essentielle de la voyelle préçédente, à Tex- 
eeptioB de #1 seet de les autres voyeUes mises 
en nasal changent tout à fait : ainsi, e devient e^ 
s devient #» t» devient en. 

Parmi les transformations que subissent les con- 
sennes françaiies, aueime n'est plue importeAie 
que celle du guttural dur, qui devient un sibilant 
devant « latin^ jamais devante et u latins. La cawe 
en est évidemment dane le changement de # en e, 
qui se fait surtout dans la langue Irançaise* Une 
ici. commune à tous les idiomes romeirisés défend 
i s de garder devant lui un guttural, au lieu de le 
changer «n sihihnt. H est permis de penser m 
k palatal italien» et de lui comparer le sibi- 
iMit fran^is cMMnme on peut comparer le gê^ fi 
français au palatal italien irés-doux ye, gi. Mais 
cette explication se trouve dérangée par le change- 
ment du guttural latin en un sibilant français de* 
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de voir dans la tranbforiBaûoa du latin ca en che 
btnçm une broittion française nàlioiude aous 
f influence du zciacisme \ tandis que la transition 
du lalin je, eiem ce et français doit être regaidée 
comme une modification bien antérieure commune 
à tous les idioiBee romanisés» mais specialeineni 
aecommodée à Torganisme français. 

Les giUUiraux français ont rejeté le ts cette pe- 
tite demi^voyelle qui, en latin, est attachée k en 
le changeant en jjr». Les autres idiomes romaiiifiés 
ont presque toujours gardé le u dertiére 0 et 5, 
tous écrivent et prononcent par exemple cua (ou 
fua) et 5m, etc. Lé, oà lis ont onis k si, lalnogte 
latine populaire leur en avait peut-être donné 
l'eieHpIe. Le français ancien 4sonMdi eneeiB eette 
demi-voyelle, fixée à un guttural : ainsi, avec la 
ténus fKSNS pour emm, du latin #iiiia^ et ateo la 
média guivre et wivre du latin vipera^ de même il 
faut 7 compter cette nombreuse classe de mou 
français dont le ^u, sans faire entendre aujourd'hui 
la foyelle ti, répond au «0 alleasandi. La voyelle m y 
était jadis fortement prononcée, et même dans le 
milieu du mot. Le latin aqua^ par eaemple, a pro* 
duit mgmê et ete^, dont le fs était évidemment pro- 
nonoé comme gu ou plut4^ comme ^9. La loraie 
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orthographique du même mot aqtta est iauê (non 
MtPê) ; c*èst la décomposilîon des Toyelles. 

Le françjaûs, plus que d'autres idiomes romani- 
^és, aifflis a éliminer des lettres du milieu d^un mol. 
Seules, la liquide et ie s savent s y maintenir; 
toute autre consonne simple, plaeie entre deoi 
voyelles, s'expose à èlre chassée. Pour obvier à 
rhiatus qui en résulte, le français moderne se sert 
de la conlraclion, mais le français ancien .laisse les 
voyelles s'eotreehoquer sans en lidre une diph- 
thongue. Le français moderne a aussi inventé le s 
.intercalé dans la flexion du verbe, pour empêcher 
rhiâLus produit entre deux mois voisins par une 
voyelle finale et. par une voyelle initiale; le français 
ancien n'a jamais connu celle susceplibilité and- 
àùuique^ Quant à cette consonne a commenoé 
de bonne heure à être suppri^iée, non-seulement à 
la ûn d'un. mot qui n'était pas suivi d'un mot à 
voyelle initiale, nais aussi au mîiiett devant une 
consonne : nous, ignorons cependant l'époque où 
cette élimination se fit, puisque s conservait long- 
temps encore sa place habiluelie. L'élimination de 
# existait déjà quandon écrivait^Mifo (r6ié)et ram- 
poagner (ramponer). 11 parait même que cfitte con- 
sonne ê devant des consonnes n'a jamais pu être 
prononcée par une bouche française des temps an- 
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eîens. ^Voyez ainsi Pénorme différenoe enire les 
mots, qui portent et prononcent encore à l'heure 
qu-il est un # devant une oonsonne (par eiemple : 
asbeslCy incesU^ Uste^ etc.), et les mots qui l'ont 
remplacé par une prolongation à drconflexé de h 
voyelle précédente; les mots à s sont entrés dans 
le dictionnaire sans passer par -la bpiMsàe dur ba» 
peuple, tandis que les mots à s éliminé sont tous 
profondément enracinés dans la vie et la pettsée 
populaires. Du reste, la langue française actuelle 
fourmille, plus que toute autre langue roroanisée, 
de mois latins qu'on y a récemment introduits; 
ceux-ci galrdent sorupuleusemamt leurs flgures lati« 
nés, tandis que les vieux mots français, tirés dit 
latin, ont subi cette singulière transformation ou 
plutôt transsubstantiation qui caractérise chez les 
Français Toreilie et la bouche, c'est-à-dire Torgane 
de la parole. C'est k cause de cette fi>ule de mots 
latins récemment implantés, qu'on a cru le français 
moderne plus ressemblant au latin que le français 
ancien. L'orlhographc étymologique du français 
moderne a cela de particulier, qu'elle oonservé mi- 
nutieusement beaucoup dosons qui n'existent plus 
ou qui n'ont jamais existé. Toute autre langue ro- 
manisée s'est affranchie du joug lourd et ridicule 
de cette étrange orthographe. Le résoltat définitif 
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de la ixillisimi; fort longue et rude, entré la langue 
. française du bas peuple ei celie de la classe haute 
et«iwite, » été l'innovation intégrale, la refonte, 
pour ainsi dire» de toute la forme extérieure. Le 
ptomçal dtt midi ne eoniinue à adbaister qoVn 
ruines et dans un éunt linguistique prévue rede- 
mni sauvage» tandis que le wallon du nord rappellé 
sous beaucoup de rapports le français ancien; voilà 
kademL dialectèa princâpani de la Franee actuelle, 
tout le reste a fait place à T influence du français 
modéme. 

Celte langue forme, pour ainsi dire, une Ile ro- 
OMinisée au miKen dès peuples non rennnisés d« 
Banube inférieur. Le Danube, qui est sa limite 
ovientale et méridionale, sépare la nation «alaqoe 

de celle des Boulgares, depuis Orsova jusqu'à Ga- 
latz^ eUe tondieà la mer Noireà Test elà la Petite 
Russie au nord ; les Magyars (Hongrois), ses voisins 
à l'ouest, habitent aussi en plusieurs endroits en 
Yalaquie ; les lilyricns, enfin, sont à son sud-ouest. 
Ge peuple est apfieié Boménien, et ce nom , cemne 
sa langue tout entière, prouve suffisamment une 
origine romaine. Le dictionnaire, la flexion, la pho* 
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nologie, tout cela y est latinisé, mais tout ftVMi dé- 
généré et désordooné. Le son est arbitraire et saos 
règles rationnelles, la fleiion est imbue d'éléments 
qui ne se rencontrent pas dans le type générai des 
idiomes romanisés, et le dictionnaire est inondé 
d'une foule de mots magyars, allemands, grecs, 
turcs et slaves. 

Gel idiome est le provengeil d'Italie tel qu'il sW 
maintenu dans le canton suisse des Grisons. Il se 
divise eu deux didicaes : le rmuiêmUque aux bords 
du Rhin, et le Mimique aux bords de Tlnn. Des ifi« 
fluences allemandes lui ont 6té deux signes carao* 
tértstiquesdu type généraldes langues romamquest 
il n'a plus la compositioii du futur avec imbere^ ni 
le parfiiil devenu temps hislorique. Le futur rbélo* 
romain s exprime par venirej ainsi, j^a»ft«ra» se 
traduit par «tuirs ai amaww ou f$ 990190 â mw9êr* 
Le passif aussi se fait avec venir : venio amatua^ 
je suis aimé. Cette singubriié s'explique quand on 
met en présence les irois verbes ventre latin, deve» 
mr français, ettMfitfM allamaod qui aignilie ifsM* 
nirf on dit en allemand ich werde lieben (j'aime* 
rai) et ich werde geliebé (je suis aimé), tandis que 
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j'aimermi sa composé de mimer et de ai (aToir^ 

k obéré). 



La paire LetiO'Slave, 



Les deux famiiies lellique et slave offrent» malgré 
leur ressemblance, à Tobsenrateur des traits de dis* 
semblance qu'il ne doit pas négliger. Le substantif 
Kthuanieii ne marque pas le genre neutre, nais 
en générai le lilhuanien est beaucoup plus primi- 
tif dans la formation et dans la flexion des substan- 
tifs. En revanche, la conjugaison slave esl supérieu- 
re. Le lithuanien ne distingue pas les troisièmes 
personnes du singulier, du duel et du pluriel. Seu- 
lement, il faut se garder de considérer le lithuanien 
comme un mélange du slave avec le germanique; 
bien qu'il y ait des rapprochements très-frappants 
\l dire entre le germanique et le letto*slave, non- 
seulement dans les racines communes des mots, 
mais aussi .dans la coïncidence de cer laines forma- 
tions grammaticales, par excmphi dans radjonclion 
d'un ailixe pronominal à la fîn des adjectifs. 
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Celle famille est saus doule plus ancienne que 
la famille «lave. Le représentant le plus iinportttnt 
de la famille leltiqueesi le lithuanien ou le borustio- ' 
lithuanien» le plus ancien de tous le» idiomes indo- 
germaniques existant aujourd'hui eu Europe. Le 
horuêêi9n et surtout le létHque sont des idiome» 
phis récents. Le lithuanien possède eneoredansh 
<iécliaaison les sept oias et le duel, qui sont un de» 
signes earactéristiqaes de la laitgue indo^rmàniT 
que. Les cas de la déclinaisoci lithuanienne sont 
même quelquefoin identique» vwc cent idu sm»* 
krit : par exemple, lé nominatif singulier v«7^<f«, 
ep tonskrit-'vribitf; le locatif mA^, en sanskrit, 
i9f^è (de a-t); Tinstrumental pluriel 9ilkaiê\, 
en sanskrit vrkaUi le nominatif singulier sunusi 
en sanskrit èâmès; le génitif êunamêf eli sanskrii 
mJmo4t de sûnamf etc. 

• Les énormes transformation» des^eon» dans ee» 

deux (^milles proviennent presque toutes de l'in- 
fluence qa*exerçent le» tsar le».coB»onneé'préeé<^ 

dentés. Le iilhuanien n'a aduMS que fort peu de ces 
changements. Jl joue évîdwmènt, vis-â^yis de»* 

laugues loUo-slaves, le même rôle que le gothique 
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vis-à-vis des langues indo-germaniques. Le gothique 
et le lithuanien soAi les deu& échelons qui condui- 
sent directement' dti sanskrit aiix idiomes récents 
de la race indo^germanique. Le lithqaDien reste 
parmi les idiomea actuels de Test comme la langue 
h plus antique, de môme que l'iblandais, ce Ois 
du gothique» parmi les idiomai de l'ouest. 

Du reste, malgré l'isolement politique du peuple 
lithuanien, son idiome Ji*a pu se conserver toutà l^tt 
pur; le verbe y est moins riche que le substantif; 
la réduplicatiooy raugment et la transformation de 
sa i«rjrelle radicale*^ n'y existent plûs 'du tout| h 
flexion y a également subi des changcmenis parti- 
culiers, bans ses participes etdansd-autres formes, 
il montre au contraire beaucoup d'indépendance 
primitive. Le fiassîf s'exprime avec te verbé au»* 
iiaire être (esmiy essi^ esii, etc.). A côté du passif 
et de Tactif^ il existe un médium^'ou rédekif formé 
par ta snftxiofi' et par la préfixion d'un s et si, pro- 
nom personnel en troisième, dont on se sert comme 
dolaiiBf tes idiomes slam pour toutes ies^pérsooAes. 
En ktin aussi| le médium se Ibrme par la sufiixion 
'de cet ^ qui y a pris la forme de r. Le lithueaie» 
n'a pas de lîuérature proprement dite ; des chan- 
iotis populaires, un poôme plus eoasidérabie en 
hexamètres (Sur les Saisansy par Donaleitis), des 
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traductions d'ouvrages religieux, voilà loul. Toute 
belle et riche qu'elle est, oette langue cessera bientâl 
d^eïister. Mielc&e, dans son dictionnaire allemand- 
Uthuaniea (1800, Koenigsberg), dit : « Ën Prusse, 

< ijle n'tist plus èn, usage chët les campagnards 
t que dans les cantons de la province orientale : 
c Mémel, Tilsitt, Rflgnttt Xiabian et^fhsterbourg. 

< L'ancienne population lithuanienne est très- 
t compacte autour de Mémel et le long de la Irou- 
« tière prusso-russc vers Test; en parcourant une 
ê vingtaine de villagesy^Du n'y rencontre, qu'un où 
I dèux colons allemands/Ën tôiit; le tiombre des 

< Lithuaniens appartenant au royaume de Prusse 
• est de WOyiXiO. t Scbaftrik a fiié, en' 1849, ï 
i, 438,000 leur nombre total en Russie et en Prusse, 
dont 156,000 en Prusse et 1,282,000 et Russie* 

De là il uous est permis de conclure que, dans 
un espace' de quarante-deux* ans seiilement, la 
quantité de Lithuaniens prussiens a diminué d'un 
quart. Les "vieillards lithuaniens se plaignent vive- 
ment de la négligence que les jeûnes gens mettent 
dans l'usage de l'idiome national^ dans quarante 
ans d*ici, sa pureté aura disparu à tout jamais (1). 

(i) Heureusement piusicurs linguistes s'occupt^nt, à l'heure qu'il est, 
de celte laogue, el M. Schkicher lui-mcnie propoiéde l'éladierr 
^irèè s'être rendu an miliea des Lilhi|liiieiM. ' ' - ^ 

46. 
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Ltalpbabei est laiiD ou a,lleniaDd. Le dialecte 

lithuanien de la province russe Schamaïte (gouver- 
nement dc^ Vjlûa), est corrompu par des mots po- 
louais et russes; sa déclinaison el-sa' Conjugaison 
sont alléréesî Torlbographe diffère aus^. 11 arrivera 
à la langue lithuanienne ce qui.est déjà arrivé à aa 
sœur, celle des anciens Prussiens ou Boruéses, ha- 
Ktanls prJmiMrs de la rive Baltique entre la Yistule 
-et la Mémel (1). La civilisation féodale el chrétienne 
que les conquérants allemands y implantèrent ao 
treizième siècle, à Tépoque la plus grandiose de 
l'empHre allemand, sous la maison impériale des 
Ghibelins> n'a point augmenté la gloire de l'Aile* 
magne et de T Eglise ; jamais un peuple païen, bon, 
brave et généreux, n'a été maliraité d'une manière 
plus cruelle que celui-ci par, ses nouveaux maîtres, 
les chevaliers-jnôînes de Tordre de la SainteoVierge 
ou.'les Nariens. L'histoire de ce conabat à mort doit 
être- cité parmi les épisodes les- plus sinbtres de 
rhumanilù; il surpasse en douleurs et eu durée la 
conquête du Mexique et du Pérou. 

La langue de cetie peuplade disparut peu à peu 
avec elle, el la langue allemande y prit place. avec 
des colons allemands. Le dernier grand-mattre de 

. (i)' HcftelaHOiiit i>/tf Spnuht^tr Aiten Prtuutn. iSiS, Bertb^ 
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l'ordre Marieii,* Albert de Brandebourg, voulant 
conserver à ses malheureux sujets indigènes ce (|ui 
leur restait encore de leur anciènnelangue, fit tra- 
duire le caléclûsme en prussien; mais c'étail trop 
tard;' et cet idiome eeâssi d'exister à la An du dix- 
septième siècle. On ne peut donc apprendre cette 
tangué éteinte' que d'après ce catéchisme. On la 
trouve moins antique que celle des Lithuaniens, et 
libre des changements nombreux qui déforment 
celle des Lettes. 

Certaines foripes dans le prussien du passé spnt 
éminemment intérèssantes par leur affinité 'avec le 
sanskrit : ainsi la forme n&oinU (le neuvième), par 
laquelle nous apprenons que le i^» qui se manifeste 
dans ce mot chez les Slavo-Lcttcs (lithuanien 
vyiify deviniaSf et -slave devet', devûêU^ neuf, neu- 
vième), ne ^'est formé que de* n : sanskrit navan^ 
latin novemi allemand neun^ etc. Le nombre dea 
cas de la déclinaison est plus restreint qu'en litbua- 
nien; Le duel n'existe .pas , et les troisièmes per- 
sonnes ont 4oùtes une même forme, comme cela 
se trouve aussi dans les autres langues letto- 
sbves. 
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teUique ob Liton (i). 

. Cet idiome est populaire en Gourlande et dans 

la majeure partie de Livlande, c'est-à-dire la par- 
tie sud et sud'-est, jusqu'au delà de la Duna; en 
outre, il se trouve sur la langue de terre appelée 
JSehrung de Courlande^ qui $épare la mer Baltique 
du golfe nommé Te Ha/de Cùurlande. 

Le lettique est au liihuanien comme TitalieD est 
au latin; il possède, par exemple, Tarticle, qui est 
étranger au lithuanien j il a des fornoes grammati- 
cales afifoiblies et ses lois phonétiques sont celles 
des idiomes slaves. Il se sert de l'alphabet des con- 
quérants allemands, dont, il a même adopté le h pour 
marquer la longueur de la voyelle précédente. Il 

exprime des jsons particuliers par des signes diacri- 

■ • • ^ • • • 

tiques, ajoutés aux lettres de l'alphabet allemand. 
Le nombre des mots i usses et allemands) qui s'y 
sont introduits, n'est pas grand, mais plus consi- 
dérable que dans l'idiome lithuanien. 
Stender dit : i Parmi ses dialectes, ceux de 

(i) Slender, Lett. Onmma^j MUau, 1783. — Rotcnbergcr» jFofw 
nMt&tfre der lett, SpracUe / Milta, i^3o. — Stender, LetUtckes Lexicom g 
filitau, 1789. 
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« (près Frauenberg, Zabcin, Tuckum et Mitau), 
M et Li viande (près Yoimar, Yemjleaei Riga), sont 
â éfidemment Sas plus purs. • C'est dans ee diar 
lecte qa'a éié-écriiô la traducUon delà Bihk. J41 
langue lelUqoe n*a pas de litténilure propriNaeiit 
dite, mais elle possède be;mcoup de produclioAS 
imprimées. Stender a . publié dm sa gtiiqimains 
une colleclion des proverbes, des logogripiies, des 
éoigmes et des chansons dé ce peuple roalheureun; 
ces dernières surioui soni d uuc poésio admirable 
sôus tous les rapports. 

• * * » * 

Le savant Schafarik, dans sa Guthiekiê der sia- 
wiêehên Spraehê ttnd LUfêraiUr «Mroft éUiêm.Mtmi^ ' 
mrten (4826 , Ofen), dans ses jâniiquités shtvêe 
et dbos son Eihmégréphiê stew a dmié ^ laseîséûe 
un travail excellent. Son Eihmographie , qui traite 
surtout de la langue slave, aurait d^ dû être 
traduite en allemand; cet ouvrage porte le titre 
tehéque suivant : ^inaansky' ndrodepis» SêêtawU 
P» X SafàriL S mappau. Trêii vyd. «d. Pnm» 
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i849. C'est donc lui que je vais ici preodre pour 
bÉ'se. 

Les idiomes slaves occupent en .Europe un es- 
«-pioe plus étendii que toute autro langue. Depuis 
le fleuve Duna (Dwina) à l'esl, jusqu'aux Monls- 
des-Nétaux (Bohème et Saxe) à Touest» et dans les 
anciens temps encore bien plus loin vers le cœur 
même de l'Allemagne; depuis la rive, de la mer 
Glaciale jusqu'à eelle des niers Adriatique et Noire, 
et jusqu^à Tarchipel grec» voilà Ténorme domaine 
des Slaves d'Europe. Leur langue s'est aussi propa* 
gëe à travers l'Asie septentrionale ou lu SibériCi 
jusqu'au nord de TAmérique. 

Le nom de slave vient d'un mot radical très- 
usité dans les langues indorgermaniques < sanskrit 
çruj grec xXu (xXuu), ietlique fclu (liihuanîen klau- 
«0tf 'j'obéis, Idamytojiê un auditeur, prUikiausau 
' j*éooute, je fais attention ; lettique Idtnmht, j'écou- 
te, j'obéis); gothique kliuma ou kliupma, l'ouie; 
- dans Taneien haut-allemand hlà$én , alémanien 
loêen^ c'esl-à-dire écouter. Tous ces mots sont iden- 
tiques par le sens 4somme par b forme.. 

Ce mot primitif slu se retrouve dans le vieux 
slave, dit slave eoelésiastique : éfyêga^ j'écoute (i) 

(i) Je DM KM m de l'ortbofniilie des PoloMw, eioepté l« moto 
bqlléait» (idrà^w^. ' 
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ti.êiu9h^ la répiuation, le andttf en latin fammg 

chez les liusses slyszal\ sluszai\ sluch'; chez les 

Tchèques slyêeU^ pthêlmÊêhrmii ; chez les Pokmais 

siuehac', êly8zic\ etc., etc. En outre : dans le vieux 
slave ecciésia&iiquey sluga le serviteur, êhusba le 
8ia*¥k)e', et également dans les idiomes modernes» 
tchèque sluha le serviteur, êlauziti servir, etc. 

Une modiOeation .de cette signification primi- 
tive est s6 faire appeler, s'appeler, se nommer : 
en russe «/yi^-, en tchèque ^uH ou êl^u^ slavo le 
mot, la parole {ceci est commun à tous les dialec- 
tes); en polonais siêmi' (c'^t-à-dire parler^ pro- 
clamer, comme le causatif en sanskrit çrâomjémi). 
En troisième lieu, il prend la signiticatîon du latin 
bene audire j être célèbre; ainsi le mol jisva, 
gloire , honneur (commun à tous les dia- 
lectes). 

Les nombreux^ dcrrvés gardent tous au fond le 
sens fondamental : rosse ^iàvjamn (i), êtat^anski^/ 
(.polonais slow tanin, shwianski ; tchqque slovati^ 
dmfOHâky' ; c'est le nom que les Slaves se donnent 
eux-mêmes. Slovak a cette signification un peu 
méprisante,' qui s*attache.àia syllabe dérivativeoA, 

(0 Inutile dedirv que / (ce / atee on tratt) «a potmialf «I ctt linM 
ligoifit un / NnbttM* «t ésMtè U ém E«|)agooU. 
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comme Pruêtikf tandis que Slovau Jtt Pmêàk ont 

mie signification noble. Voilà donc les deux idées 
«toi servent de base au nom sbve : la Ghit^ et 
ii$ Pûr&h. Cette race s'appelle en même temps 
les Glorieux (de alawa)^ et Ceux qui paHnu 
(de ekn>o\ tandis qnè les étrangers sont qualifiés 
de nêmeCf ^^^Vt c'est-à-dire les Muets, qui ne 
parlent pas slave. Le mot ^i^sa -efli spébialement 
attribué aux voisins occidentaux des Slaves : un 
Allémand s'appelle chez* les Slaves un némee. Il en 
est de même du mot slave pour rossignol; cet oi- 
seau s'appelle elihoiè en tchèque, «i^Nstfè en polo- 
nais, sol&u>ey en russe, ce qui peut se traduire et par 
oiêêau glotieux, et par oiseau pmHantf c'est-à-dire 
oiseau qui chante avec tant d'expressiôn qu'il sem-. 
ble parler. 

Abstraction faite de l'idiome boulgare, qui se 
trouve aujourd'hui dans un grand désordre, tous 
. les idiotnes slaves sont beaucoup moins difierenis 
entre eux que le sont les idiomes de race germani- 
que, ceux des Anglais, des Mordiandais (Scandina- 
ves) et des Allemands. Un voyageur qui connaît à 
fond une seule langue alavcpeutse faire comprendre 
darts chaque endroit slave, depuis les péninsules 
Ounalachka. et Gamlchatka jusqu'aux Monts Noirs 
(Monténégro) prêt ia .«er Adriatique, et depuis 

♦ . * 

' » < 
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\ë CàQCMe jusqu'aux* ftontières de Bilrière el de 

Saxe. f>es dialectes allemands, par exemple le bas* 
allemand du Hohteîn et Pallemand helvétique, 
diiïèrent entre eux davantage que le polonais, le 
tehèque, le luaacien et d'autres dialectes slaves. 

La vieille forme slave connue sous le nom de 
êhwê êc€êénaêiifÊÊ€^ ne diffère point énormément 
de la fofnte moderne; il en e^ de léème du gree 
ancien et du grec moderne. Les changements princir 
paux de la langue slave se sont ftits sous rinfluence • 
destructive exercée sur les consonnes précédentes 
par les # et ks €'est ahisi que beéucoup de 
muettes furent déprimées au point de devenir de 
stmplès sibilaaies'et assrbilantes $ de là, enfin, eefte 
sibilation imprimant <\ la langue slave un cachet si 
particulier qui, toutefois, ne se rencontre pas éga* 
lement répandu dans tous ces' idiomes. 

Du reste, on a tort de leur reprocher unie trop 
grandes abondance en consonnes accomuTées; des 
voyelles très-pures et très-sonores sont toujours là 
pour' adoucir les flpretés qui en pourt^îent itaîiré. 
Ce préjugé défavorable est nourri par T orthographe 
* peu conmodè dont se sei^entles Polonais, qui* ex- 
priment souvent un seul son par deux, même par 
quatror eonsçnnes : ils ont, par exemple, feur «je, 
leurra, leur szcz, tandis que les Russes Texprimen^ 



p^. UD seul signe. li faut touiefois avouer, que 
fiBrini les idiomes slaves la langue polonais pos* 

sèée la plus forte quaiuité de consonnes sibi- 
lantes. 

A l'égard de la grammaire, les dialectes slaves 
sont inûniment supérieurs à tous les idiomes ger- 
maniques et romanisés; ils se rapprochent beau- 
coup des langues synthétiques. Le substantif n'a 
pas d'ariîele, et le verbe se conjugue presque par- 
tout sans pronom personnel. 

Semblable au lithuanien, le slave 4i gardé les 
sept formes de la déclinaison; le placement des 
mots est par là moins embarrassé,* et l'emploi des 
prépositions est restreint. Semblable à 1 allemand 
^ au lithuanien, leslavea conservé la forme double 
de l'adjectif, la forme déterminée et la forme in- 
déterminée : celle-là, composée du pironom démon- 
stratif; en tchèque, tèrwy* elopêk l'homme sain, 
et clovèk jest zdra'v l'homme est sain. Le substan- 
'tifa les" trois genres; mâts au pluriel surtout, le 
féminin et le neutre, sont souvent confondus ; le 
masculin, des. objets animés se sert du' génitif au 
lieu de Taccusatif pour se distinguer du masculin 
iiianimé. 

Quelque chose de Singulier se montre dans la 
conjugaison slay^ qui, n'ayant qjue peu de t^mps 



simples cbez.ies.i^ves modernes, iaime à se servir 
do parlicîpe. Des verbes exj^riinaQt me oeHmf 
mof/tentanée, sont appelés chez les Slaves ccm^îom- 
po$fê de prépositions» chez.les«|ueis h ttlmêiom n'est 
p^ modiliée par uue foraie dérivée^ ils n'ont 
detemps présent qosnt àieur Hgnifieaiùm et em- 
ploient la forme du tenops présent dans le sens du 
temps futur. Cetle maliière slave de voir, a quelque 
ehose de profondément vrai, car une action momên- 
tonée nes^urAÎi jamaijs être réellement dans le pré^^ 
^ent; elle est comme* le paini géùméirifmi sans 
dimension et appartiept soit au passé soit au futur. 

Les vertes slaves, ftyant beaticôup de formes, dé- 
rivées (par exemple des causatives, des itératives,^ 
des combinaisons avec des prépositions), offrent^, 
une grande diiDculté à celui qui, $an$ être Slave de 
nation, veut apprendre à se servir de cette langue. 
Il lui faut une étude spéciale pour bien saisir la 
différence qui existe entr.e les formes perfeciives 
(momentanées) et les formes n^nro/^e^; par exem* 
pie, en tchèque, mreti mourir, est duratif, c'est- 
é-dtre a la signification d-une durée dans la pbraae 
suivante : « Jean se meurt de (par l'instrumental) 
ennui, > JFaW mre élauhau chwiU, avec le temps 
présent mte,- tandis qu'on ne peut pas former un 
présent dans le verbe composé w-ffirelf,'qni signifie * 



,M oKNirit c^ui»it6fliiè|U, rapidement;; • ainsi Mn 
iMNfv doit ae traduire par t Jean \a mourir. • Quad 

oa.veul former leprésenl d'un verbe composé d'une 
préposition, il faut ampliûer le radical dece v^rba s 

Ja'n umira, 

« 

Cea irerbes aignî^iant une darée> on exprime la 

futur en paraphrase avec le veri^u budu^ bndes (je . 
serai) : budu, umirati » je seira'i monranl* hk 
même séparation est rigoureusement observée dana 
IfS teaipa paaaé : les verbes ^rfêêiifê on «iaaiaii<«* 
néê ont de Téritables parbits,. et les v erhea éwraHfh 
ont des parfiaits qui expriment une durée dans le 
passé. Par aaerople, t4mparfiiit mi êUkJyz jsem 
pri^l, il cousait (duratit) iorsquq je vius cbez lui ; 
.mûs av6e le perfeeiif ^ hêU kvhû'ê^ pnk mi hê 
foêUd, il cousit l'habit (jusqu'à la lin), puis il me 

- A Taidc de ces ioroies distinctes, on détermine 
' sigoifications avec plus de précision qne dans 
d'autres langues : ten pain nese Àaba't, ce monsieur 
porte nn habit, ce qui signifie qu'il le porte une 
fois sur le bras, en rapportant; mais ien pt^n néêi 
MabfU^ ce monsieur porte (comme .vêtement) cet 
habit; tenpm'nnùêiwa' kmbu't, signifie : ce mon» 
sieur à l'habitude de s-habiller de cet habit» VoiU 
donc trois loxpressions pour notre « il porte. , 
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Celte triehetie Ibmielle et fleiife eit tôttt à Ikil ^ 

une richesse antique; elle contribue beaucoup à ia^ 
lucidité de la eonsiruotion gfamBiAUeile. Gbaqoe 
•mot radical devient ainsi le germe d'un arbre large- 
meot nimiûé de lbriiie« dérivativeti.doot clwcuoe 
à 800 toiir, fiieileaieBl reooDDaksable, exprime tm 
seos différent. - 

Pélicitdo8 doDc les idionies Mrm de leur paî»* 
saate vitalité dam> le verbe et dans le sub»t^ntif, 
de eette force prodacdfe qui est infiîiiraenl «ùpé- . 
rieureà celle de nos idiomes occidentaux décré» 
piti. Ed refanche* le» idiomes elavee ont bien moins 
que l'allemand et le grec la faculté de former des 

L'étrange participe du prétérit de l'actif en double 
/, qui revieut si souveol daos ia langue slave, esi 
imedé^es propriétés pertieulièrâs) et la distingue 
même de la langue lithuaoieone, sa sœur jumelle^ 

Parmi les dkleetes sla? es, il fanl d'abord séparer 
ceux de l'ouest et ceux du sud-est. Mais il est diffi- 
cile de réduire cette diiféreaoe A des lois phonéti- 
ques bien dclerminécs. Quoi qu'il en soil, le savant 
'Sebafiarik (Siav. nârodop, 3/» vyd. âir,^ 8 à 74).en 
cite les suivantes î ' ' 

Bremiérement : d se rencontre intercalé devant; 
/ dans les idiomes-slaves de l'ouest : saio, aaMf (bi 
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graisse, Id suif de voitare); mydlo (le saVon)^ 
àadilo, en tchèque kadidlo, en polonais kadzidlo 
(l*^èiioen8) \ moliU modliii «e (prier). 

Deuxièmement : et ^ dans les idiomes slaves 
d6' l'est sjeffaçeot devant i et mais elles y restent- 
dans les idiomes slaves de l'ouèst ijal^ jadl (man* 
gea) ; paly padl (tomi>a) « vjanu, vadnu (je me 
fline) ; Mvénktf 49einu, wiinu (je m'éclaircis)^ 

Troisièmement : les labiales m, quand 

elles sont 'Suivies d'un; ou d'un sou ayant une in* 
Ûuence analogue à celle du j, se font suivre d'un 
/dans les idiomes slaves du sud-est : gtmifa, aemê^ 
9emfa (terre); toplen, iopen (chauiïè); korabl, 
-korah' (navire) î xeravl^ zerab' (laigrue).. 

Quatrièmeméfnl : les^Slàves du sud^est disent : 
motriii (avec m initial), et dans les dérivés 
irUif smaif^if âmotraêi; mais les Slaves de Touesl 
prononcent patriiû, patrzyc (regarder^ pontera- 
plor)} etc: (avec p ipitial). N'oubliona pas toutefois 
que ces marques ne sont que superiicielles. 

Voici les subdivisions eh détail. 

A. LAHOUBS SLAVES DU SCD-KST. 

♦ « 

Russe, boulgare {avec le bonigare ancien et 
le slave ecclésiastique),, ill^ rien (serbe, croate, 
Slovène). 
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Lekhique (polonais), tchèque (bohème), serbe 
(en Ldsacc), polabique (n^existe plus). 

Toutes CCS variclès du grand idiome des blavcs 
pourraient fori bien se servir d*un alphabet corn- • 
mun, ruais il n'en est rien. Les Slaves du rilo grec 
ont. adopté Talphabet cyrillique, les Slaves du r'Uc 
latin et du rite protestant ont Talphabct latin et 
allemand. 

L*a1phabet eyrillique ou le cyrilUi^a^ basé sur 
celui des Grecs, a été inventé, dii-on, par saint 
Cyrille, apôtre dans les pays slaves. On s'en sert 
encore aujourd'hui pour écrire la langue ecclésias- 
tique, et la tribu de Ruthénie en Galicie 8*en sert 
aussi ; il a produit Talphabet des Russes et celui des 
Serbes. Les antres populations de la race slave ont 
des alphabets croate, illyrien, carinthien, lusacien, 
tchèque, polonais, etc. Espérons que les savants 
slavologues de nos jours y mettront quelque ordre; 
ce sera un avantage et pour les étrangers et pour 
les Slaves eux-mêmes. 

Un autre alphabet ecclésiastique se trouve chez 

les Slaves méridionaux du culte catholique; ils Tont 

appelé Talphabet glagolite ou hiéronyniique, [jarce 

47 
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que, disent-ils, il a été introduit par Jérôme, Do- 
brovski a ioutèfois réfuié ceiio opinion et ne fait 
remonter. Tusage de cet alphabet qo*au treizième 
siècle. D'après ce savant, Talphabet glagoUte fui 
inventé pour réintroduire soius une nouvelle fbrme 
•la liturgie cyrillique qu'on avait défendu d'em- 
ployer. Kopitar, au contraire, jugeant d'après un ^ 
manuscrit appelé le Codex clozianus ^ qui a au 
moins la même antiquité que les plus anciens des 
manuscrits cyrilliques, prétend que Falphabet gla- 
golite est plus ancien que l'alphabet cyrillique. Je 
ne sais pas trop è quoi m'en tenir, mais ce point 
n'intéresse nullement la langue slave. L'alphabet 
glagolite est surdiargé de signes bliarrement tra- 
cés, et on penche involontairement vers fopinion 
de Dobrovski, quand on regarde attentivement les 
lettres glagolites, qui semblent en effet être une dé« 
figuration des lettres grecques et cyrilliques. 

A. LANGUES SLAVES DU SUD-EST. 
taie (f). 

Depuis les dernières limites de la Kamchatka en 
Sibérie, cet idiome se parle dans le nord de T Asie, 

(xj Quant à la bibliographie, je recommande la Grammaire écrite «d 
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jusque dans la partie orientale de la Galide aolri* 

chienne, et jusque dans le nord-est de la Hongrie. 

Des colonies russes ont occupé beaucoup d'endroits 

an miKf u de la race tatare et finnoise aux environs 

delà chaîne de i'Ouraiî d'autres colonies se troutent 

le long des rives du Volga, entre lès Calmuques al' 

les Tatares, jusqu'à la mer GaspieunCi dont ils cm* 

brassent le bord occidental et septentrional en di- 

reclioii paruUèle avec le Caucase, en s'inlerposant 

ainsi entre les peuplades caucasiennes et les Tata- 

res iiogaïques. A la mer d'Azof, ces colonies russes 

rentrent dans le gros de la nation moscovite. Au 

nord, ridîome russe est limité par les mers sep-. 

tentrîonales et par la race tatare, au midi par les 
». 

Yalaqucs, à Touest par les Hongrois (Magyars). La 
langue polonaise remplit à peu près le royaume 
Actuel de la Pologne. 

La langue russe est une des plus mélodieuses 
de toutes les langues slaves* Ëlle radoucit les dure- 

laogM fian par .NMtokot; fuis» an ftwMii, la €nmmmn mm pte»- 
dée d'oM intradactioo, par GreUdi (s «oL, iSaS, Saint- Mlenbonr^. 
Se oAn^ Pnciunaycrf L^gMùuk dtr mu, ^pmekêf d'aprèt le sjilèiiM 
«ledotewinki (tSao, Pragiie; m tmi^fiàB, h Dte^ommin 4iymêh$ifÊt 
dêlmUêgm 'mm^ pr Bwff (f$35, SaiBt-Pétcnboiurg), et l^DiatM»- 
mmt de Sc^aûdt (f 83i, Leipaig) et de Heyin (i835, Leipiic). L*èlè«e a 
abadlttincikt'IteHiia d'un annuel pourra dViccentnaiion. 
«7. 
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lés des consonnes à l'aide de voyelles inlerçalées. 
£lle a- tous les avantages de ses langues-sœurs, ex- 
cepté celui d'employer partout le verbe sans le 
pronom personnel. Dans la plupart des cas, elle est 
obligée d'y ajouter ce pronom, comme cela se fait 
dans les langues analytiques* Le russe se divise.en 
trois dîaléctes principaux : ceux de la Grande-Rus- 
sie, de la Petite-Russie et de la Russie-Blanche, 
dont chacun se subdii^se en beaucoup de dialectes 
secondaires. Tous sont sous 1 influence permanente 
do dialecte littéraire ou moscovite, qui appartient à 
ridiame de la Grande-Russie. 

G*est d'après ce dialecte de Moscou que les gram- 
maires enseignent la prononciation. Celle-ci s'é- 
loigne quelquefois du mot écrit, tandis que d*aur 
très dialectes slaves (par exemple le bohème , le 
polonais) possèdent une prononciation parfaitement 
conforme avec leur orthographe. Quant à Taccent 
des mots russes, il est libre j il n csl pas, comme en 
polonais et en tchèque (bohème), une fois pour 
toutes, iixé à telle syllabe. La langue russe n'a plus 
de quantitaiiont elle n'a qu'une accentuation. 

Le dialecte de la Grande-Russie est à peu près 
lim.ité par une ligne tirée du lac de Peipousse jus- 
qu'à l'embouchure du Don dans la mer d'Aiof. 
La partie nord-ouest de ce domaiue grand-russe 
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• < 

M occupé par ie sous- dialecte de Novogorod. 

Le dialecte de la Petite-Russie remplit la partie 
méridionaley depuis la Galicie orientale jusqu'au- 
delà de la limite sos-mentionnée du dialecte grand- 
russe, au nord de la mer d'Azof. Ce dialecte petit- 
russe diffoe considérablement du dialecle grand- 
russe et se rapproche plus ou moins des idiomes 
, occidehtanK. Une wiété do-<Uaieete petitmiase se* 
parle chez les Ruthènes ou Kusniaques, en Gali- 
cie, en Hongrie .septentrionale et en Boucovine. 

Le dialecte de la Russie-Blanche, le plus res- 
treint de tous, prédomine dans toute la Lilhuanie 
(c'est-i-dire dans les gouvernements de Yilna, 
Grodno et Biaioslok) et dans une partie de la Rus- 
sie-Blanche (c'est-à-dire dans les gouvernements 
de Mohilef, Vitebsk, Minsk, olc.) jus(|u'à la rivière 
. Pripet. I Ce dialecte, dit Schafarik, dans, son /fM- 
« toire de la litiéraiure slave (p. i4i), est de date 
< plus récente, et se trouve rempli de polonismes ; 
€ il a commence depuis Tunion politique des Li- 
« thuaniens et des Polonais. » 

Bonlgne. 

A l'époque florissante de Taucicn royaume boul- 
gare, quand les Hongrois, les Plafziens et les Pel- 
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chénégues n'élaienl pas encore entrés ea Trans^l- 
vsoiie el en Paononie, une seule langue slave régqait 
dans toutes les provinces boulgarcs. Cette langue 
s*était établie non-seulemenl au midi du Danube» 
où' elle existe encore, mais aussi dans les contrées 
de ja rive,,giii4cUe ou septentrionale de c« grand 
tllllgi^^ dans la Daco-Roumanie ou Va- 

laquie, dans la Transylvanie et dans la Hongrie ac- 
depuis le Danube, de Pesth et de Jager jus- 
qu^^^cliaiac des Carpalhes ou Crapaks, et, delà, 
jusqu'aux sources de la ïbeiss. Cette langue anti- 
que, à en j ugcr d'après la traduction de la Bible et les 
livres sacrés des Slaves, était entièrement analogue 
au dialecte corrompu des Boulgarcs d'aujourd'hui. 
Après l'occupation des pa^s au nord du Danube 
par les Hongrois, les Plafsiens el les Petchénègues, 
peuples envahisseurs récemmei^t arrivés, la langue 
boulgare se maintint pourtant chez les peuplades 
du sud-est du Danube. Ce fleuve forme la limite 
septentrionale de la langue boulgare actuelle, qui 
s'étend jusqu'à la mer Noire et le long du bord 
occidental du Prouth; plus loin, le boulgare est 
séparé de la mer Noire par la populaiion grecque 
de la côte maritime. Au sud, le boulgare touche à 
une ligne tirée de Salonique jusqu'à Ocride, et 
vers Touest , il s'arrête à une ligne, qui remonte 
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joaqtt^à Viddine sor k Diiiiibe« ta ooDliQuilé de ce 

large domaîne de Tidiome boulgare se trouve îq- 
lerrompae par de pelitea mais nombreuses colonies 
torques. 

Quant à la célèbre langue slave dite toclé&iasti- 
fme, on itiit bien de Fétudier dans tes auteurs 6ui« 
vanU: Dobrovski (i8^, Vienne), « ^f^iiiuûonea 
« Umtfuœ^tlamm 90t$ria$ t eel Oiiiralia^n^^^ 
fait pour l'usage des élèves parce t^u il. observe loi i 
mal rortbographe organique. HievMMitKdfiÉiri 

« Glayolita Clavimnua, id esi codiciê glagoliiici 
« iiUêrsuêê foédk aniifutêêimi — hij^anan fb* 
« ItairiMi XH mêmhrmnêoritm, serwitum in hi* 
« kUothêCA eûmitûi Faridis Chsf v édition en 
caractères oyrilltcfoet 4itec une introduction, un 
glossaire et une grammaire. Puis Vostokow, édi* 
tion de VEi^angih d^Osir&mir, avec ufei glossaire 
et une grammaire en russe (1843, Saint-Péters- 
bourg). £nûn Miklosick : « JBmâieeÊ Umpm êhvê- 
« 7iica veieris dialecti (i845, Leipzig )j » du 
même : « Chrysostomi homiiia (18^, Vienne) ; f 
du même : t f^itœ sanctorum (1847, Vienne); » 
du même : « Leaie. Hngttm sUvemiem vêîêrU dim- 
« i^irf* (1850, Vienne), t 

D'où vient cette langue antique dite la langue 
àêfBgHtètkm? On Ta regardée comne an idiome 
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primitif; comme la mère de tûos les idiomes slaves, > 

comme, par exemple, la langue latine est la mère 
des idiomes latiDÎsés : mais celte opinion est én« 
demmenL erronée. 

Les apôtres Méthode et Cyrille, qui convertirent 
les Slaves au Christianisme, se sont servis, à ce 
qu'il paraît, de Tidiome ancien des Boulgares. 
Kopitar, au contraire, croît que eet idiome «cdé- 
siasiique ou cyrillique était celui des Slaves de la 
Pannonie, connus sous le nom de Carantans. . 

Quanta moi, je crois, avec le célèbre Schafarik, 
que ridiome dit cyrillique ou ecclésiastique n^est 
rien auUe chose que Tancien idiome boulgare; et, 
sans énumérer ici toutes les raisons citées par ce 
grand savant, je ne communique à mes lecteurs 
que les points suivants, qui, selon lui, caractéri- 
sent l'ancien idiome boulgare : 

•1° S est intercalé devant un i radouci, c'est- 
à-dire devant i modifié par i ou par y,* ainsi noszt ' 
(la nuit), i^oixrnotj, elmaszla (je rends triste, j'af- 
flige), pour matja; 

. T Z {\qJ des Français) est intercalé devant un 
d radouci : ainsi, m««fa (la frontière, met^a)^ et 
rozda (engendrer, rodja)\ 

3° Le génitif des mots en ^ago (du bon, dobrago). 
Ce génitif n*eiislc plus chez' les Boulgares moder- 
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Desi qui.ont perdu la décHoaison» que comme une 
fieille forme conservée dftns des proverbes; 

4° L* usage des pronoms personnels mi, ti^ ai^ 
au lieu des pronoms possessifs ou appropriaiifs 
fnoj^ ivoj, svoj , par exemple carstvo mi, mon 
royaume; en outre, la combinaison du possessif 
êv^ avec le personnel jemu et si^ par exemple : 
< dans son chàMau-forty » se traduit par c dans 
son (à lui) château -fort y » v svojeh ieuv grad^. 

L'idiome slave ecclésiastique. n'existe donc au- 
jourd'hui que dans la version de la Bible et dans lès 
livres religieux des Slaves du rite grec, c'est-à-dire . 
chez les Russes, les Boulgares et les Serbes. Pen- 
dant le moyen âge, il exerça une inUuence considé- 
rable sur le stylé des écrivains el, aussi sur les lan- 
gues de tous ces peuples. Aujourd'hui, il tient le 
milieu entre les langues mortes et les langues 
vivantes. Pour l'étudier, il faut recourir aux ma- 
nuscrits les plus anciens, c'est-à-dire à ceux du 
onzième siècle. Parmi eux, on ne doit pas oublier, 
ce me semble, la célèbre pièce écriie en lettres cy- 
rilliques du Textû du Saerej, à Rheims, sur lequel 
les anciens rois de France prêtèrent serment en 
recevant la couronne de saint Louis. Ce singulier 
document, égaré pendant la révolution de 1789, 
s est plus tard retrouvé. 
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Il est presque superflu de dire que, comme lani 
d'autces icUosM aaliqim» la langue alava ecci ç aia a - 
tique est inOniment plua riche que chacune des 
Istogues de k mèma souche; elle en représente 
toutes les qualRéa partiooUèrfs reouailKes dans u» 
seul laiaceau. L'idiome moderne des Boulgares, au 
coAtrairOy est dans un état pitoyable cWle seul» 
parmi tous les idiomes slaves, qui soit dégénéré et 
rabougri comoie les idiomes de l'Europe oecidaii* 
taie. Il a pei:du la déclinaison du substantif et les 
taminaisons des gradations de Tscyoctif ; il rem* 
place l'infinitir par Tindicatif avec le préfixe da ; 
comme le valaque et Talbanais, il attache Tarticle 
à la An des mots, etc. 

111^; 

Ce nom embrasse les trois dialectes des Serbes, 

des Croates et des Slovènes, domiciliés dans la par- 
tie occidentale de la Slavie méridionale; sa partie 
orientale appartient aux Boulgares. Le territoire de 
la langue illyrienne se etroonscril par un deoM* 
œrcle, convexe vers le nord, commençant de la 
mer Adriatiquci an midi du lac de Bogano» et finis- . 
sant en Albanie à la ville de Perserine; ce demi- 
cercle forme la limite méridionale vers les Alba- 
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naia. Pttia un^ ligne droile, traeée de Porserin^ 
jusqu'à Viddine 8ur k DaiHibe» sépare la langue 
serbe Ue celle des fioulgarcs; une ligne de Viddine 
Â Teipeschvar forme la limite orientale ter» les 
Daco-Roumaios ou Valaques; enfin, une ligne par- 
iant par Temesobvar ei Khgenfouri forme la limile 
septentrionale vers les Allemands et les Hongrois, 
et une ligne de Kiagenfourtà Trieate forme.- la li- 
mite oeddentale. Du reste, la rive de la mer Adria- 
tique est romanisée» de sorte que la largeur de cette 
marge nMatine est plus grande au nord qu*au sud. 
Dans la partie septentrionale de cette rive on ren- 
contre des colonies allemMides i ettlans sa partie 
miridionale fies colonies turques. 

S£Rfi£ (i). Cet idiome est plus harmonieux et 
plus riche en voyelles que tous les autres idiomes 
slaves. Beaucoup de consonnes sont, ou snppri« 
mées ou transformées en voyelles, par exemple /• 
L'aoeent serbe li'est pas foreé de s'appesantir tott« 
- jours sur une et môme syllabe, comme par exemple 
en polonikis toujours sur ratani4ermère. 

< 

(i) Vook Stâanonlch a éerit m paiito GmmuUrê serèt, tradoito m 
•UeMind pur JfMob GriniiD (iS»4, Lripsii), el un IH^nmaht ttrèê^ 
M» ' û V e m a nd (tSit, Vi«wie«i Autriche). 
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* • 

Ce beau et flexible idiome prédomine dans la tua- 
jeilre partie dé Tlllyrie ; aux idiomes Slovène ét 
croate n'appartient que la partie nord -ouest, au 
nprd d'une ligne tirée de Trieste jusqu'à la ville 
turque Doubîtza,et un peu au delà. 

Le serbe y dit son grammairien, Térudii Vouk 
Stéfenoviteh, peol être divisé en trois sec- 
tions : 

I* Vidimhê herisiycmn, dans les provinces 

Hertzégovine , Bosnie, les Montagnes - Noires; ou 
Monténégro I Dalmatie, Croatie et la partie sapé- 
rieure de la Serbie dans la contrée de Matchva!, 
jusqu'à Maliévo et €aranovatz ; . . ^ 

^ Vidiome ressavique, dans la contrée de Bra- 
nitclkévo sur la Résava, dans la contrée de Lévatch 
sur la Morava supérieure (cercle de Paraline), et 
sur la Kivière>Moire jusqu'à Négotine ; 

3^ Vidiome syrmien en Syrinie (pays de la célè- 
bre eapilale romaine Syrmiuro) et en Ësclavonie oo 
Slavonie, dans le pays de Batchka, dans le banat 
de Témeschvar et dans la partie inoj'enne de la 
Hongrie^ puis en Serbie entre les eaux du Danube» 
de la Save et de la Dravc. Les Magyars, les Slova- 
ques, les ïcbèques, les Allemands, etc., désignent 
sous le nom de Ratzes ou Roêchanes les Serbes 
du rite grec \ ce mot vient de la ville Novi Pazar, 
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jadis appelée Rass, ancienne capitale de toute la 
Serbie. 

' Croate ou mieux dit KharmU. Ce dialecte 

parle dans les comitats ou comtés de Varasdinc, 
Kreutz et Agram^ il forme la transition entre le 
serbe et le Slovène ; les Croates et les Slovènes n'ont 
pas imité les Serbes, qui rejettent la consonne / à 
la fin du mot et qui la remplacent par la voyelle o. 
£u outre, rl se parle dans des colonies nombreuses 
et pîeuplées dans la Hongrie ôocidentàlè. 

La grammaire la plus récente du croate est de 
Kristianovitch (1837). 

Slov&ne» ou Caurouiane, om Findique} ce dia* 
lecte est limité par la Croatie» la mer Adriatique, 
risonzo et la Drave. Il remplit les duchés autri- 
chiens de la Carniole ou du Craîne (principalement), 
de la Carintbie et de la Slyric; un morceau de la 
Hongrie occidentale près la Hab et la Mour, ûa 
morceau du littoral illyrien et une partie de Tlstric. 
On peut distinguer les dialectes du Graine supé- 
rieur, inférieur et moyen, et les dialectes de Carîn* 
thie et de Styrie. Du reste son territoire est par- 
semé d'habitante italiens et allemands. 

Kopitar en a écrit une Grammaire (1808> Lai- 
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back). — Murko a écrit une Grammaire théorique 
et pratique (1843, 2' édition, Gratz). — Jarnik a 
* publié en 1832, à Klagenfourte, un Essai étymo- 
logigue eurl*idiameslovine» Ces livres 8ont tousen 
langue allèmande* 

B. LES LANG0E8.SLAVE8 Dfc VoWSl. 
Moniii-LeUiiqm. 

La nation des Lekhs, jadis si puissante, dont le 
nom nous sert à désigner celte seetion, parla dans 
io mo^en âge plusieurs dialectes, qui ont disparu 
en Poméranie et en Silésie par l'invasion des con- 
quérants et des colons allemands. Le lékhtque est 
aujourd'hui représenté' par deux dialectes, celui 
des Polonais et celui des Cachoubes. 

Le polonais est un des trois grands idiomes 
slaves, dont nous avons déjà traité deux, le bohème 
ei le russe. Ce dernier n'a qu'une littérature ré- 
cente, tandis que celles du bohème et du polonais 
remontent à une antiquité très-reculée. 

La langue polonaise se distingue particulière* 
ment, parmi les autres idiomes slaves, par un ra- 
doucissement des consonnes très-varié. On Tex- 
prime dans récriture par un accent sur la consonne 
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radoucie, quand elle est suivie d'une autre coo- 
sonlne ou qu'elle se troute à la lin d*uD mol; elpor 
un i lorsqu'elle précède une voyelle. kXM\ y re- 
marque-t-on beiiucoup de consoimes sifflaoïes et 
douoes, am leur modificaiionfbrte etdare. Celte 
expression délicate des sons, produite par les va- 
rialions eontinueUes des mêmes eon^nnes, rend 
celle langue trcs-difficile pour les étrangers; mais 
' dans la booche des indigènes elle n'est point dore, 
quoiqu'ellesoit toujours gazouillante et frémissante. 
Les nasales a et « (comme en ilrançais m et in dans 

mon et enfi^i), ainsi qu'une très-forte modification 
• de la palatinale / en / avec an trait (comme en es- 
pagnol) donnent un earaetére particulier à cette 
langue. L*accent qui tombe toujours sur l'avant- 
dernière syllabe, n'est point un avantage du polo* 
Aais; les voyelles longues et brèves sont disparues 
de sa prosodie. L'influence du latin sur la phrase 
pobnaise est évidente. 

Une ligne, tirée de Grodno vers le midi jusqu'à. 
Sanok en Galicie, marque assez bien les limites 
entre les pays, où Ton parle d*un côté le polonais 
et -de l'autre le ruthènîen ou le russe propie- 
ment dit. 

Au midi h langue polonaise s*arrète presque à 

la chaîne des Carpathes. 
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A Touest, ceue langue s'jétend 8ur la Silésie au- 
IrichîeDDe, sur une partie de la Silésie prussienne, 
ainsi que suc presque tout le grand-duché de Pos^n, 
et, par une large bande à la rive gauehe de la Vis- 
tule, elle atieinl la mer Baltique. Sur la rive droite 
de ce fleuve la population polonaise esl moins forte 
en Prusse, line ligne de GraudenU vers le nord 
jusqu'au lac Nébol^ ^ ^^^^ retournant à Grodno, 
représente les limites septentrionales entre la popu- 
lation polonaise, et celle des Allemands qui a rem- 
placé les anciennes peuplades de celte contrée, 
ainsi que vers la population qui parle lithuanien. 

En outre, le polonais est parlé par la noblesee 
et les babiianlsdes villes dans la Lithuanie, la Vol- 
hynie, la Podolie,fOukraine. (Russie) et dans toute 
la Galicie (Autriche). 

Les dialectes du polonais sont : le mawurien ojà 
mazovietty aux environs de Varsovie, qui adoucit 
les consonnes sifilanies et change wh en tsek 
en têy etc.; — celui de la Grande^Pologne qui est 
principalement parlé dans les environs de Poseo^ 
Gnésen, Kalisdiet Léntschitz ; — le sMêien à Tesl 
de roder j — le cracovien ou celui de la Petite- 
foUgn9$ ^ sans compter plusieurs autres; le 
folonais'lithuanien!àXi^\\\^{\\à 'A faut distinguer de 
la langue lithuanienne. 
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La bngiie des Cachoohes, qoi n'est qo*aii dia« 

lecle polonais, n*existe plus aujourd'hui que dans 
uo petit district près de la rive baltiquc eptre Léba 
et Lauenbourg. 

Jhctiannairê polématê^oUêmanéf arrangé d'a- 
près les racines, par Band tic îe, comme la seconde 
partie de sa grammairê polonaise pour les Aile'*> 
mands, Breslaui iS24 ; cette édition est revue par 
Dobrowski. - • * 

DieUmmairê poîmuÊU'àUêmandy par Linde» en 
6 vol., Varsovie, 1807-1814^ il donne la coiupa- 
jcaipon da polonais avec quelques autres^ langues 
. .pt particulièrement avec les autres idiomes slaves. 
^ UUHonmmrê fohm0iê''alknumdt. par lirongj>* 
vius, Kœnigsberg, 1835, et le Dictionnaire ^He-* 
mandrpoioHaiêf par le mèmoi liœaigsbejpg, 1847» 
f Plusieurs dictionnaires polonais^français et fran- 
çais-polonais, publiés à Yar60vie,.à Vilna, à Graco* 
vie» à Léopoly i Poaen, à Breslau, à* Leipzig et k 
Paris. 

Grmmmaire pohnaiêe pour les Alleoiands, par 

Poplinski. A' édit., à Lissa et à Gnésen. 

Grammairo polonaise pour les Français, par X. 
Bronikowski, Paris, 1848. 
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• • • 

Tchèque. 

CoUo langue possède plusieurs écrits savanls : de 
Sebafarik, EUmanh de la grammaire aneieinma 
icJiilque^ Prague, 18415; en alleuiaiid par Jordan, 
Leipzig^ 1845; Dobrov^ky, Prague, 1821; Zîak, 
Iii unn, 1849 j hmgmiknn, IHeHannmire alkmmaé* 
tchéquéy 1885» ele. 

Gotte langue €Bt celle dea habitants alam de la 
fiotième, de la Moravie et de la partie nord-ouesl 
de b Hongrie; elle ae renconlre fréquemment daoa 
des dislricis nombreux de toute la Hongrie. Dans 
le royaume de Bohème (Tâiéquie) oei idiome ne 
remplit pas toute la surface, il est oaiouré d'une 
lone allemande, qui.eti large aurtout vora i'ouea|b 
Vers Test cet idiome est en con tact avec Tidiome 
moratieD; la langue allemande traverae partout la 
• Bohème et la Moravie, et des colonies magyares tra- 
versent ridiome slovaque. Il faut distinguer deux 
dialectes, le dialecte tehéque en Bohème et Moravie 
et le dialecte slovaque. 

La langue tchèque, proprement dite, o^esl-Mire 
la langue de la littérature, est riche en germes^ 
mais ces germes n'ont pas été tous développés* 
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Quelques formes des substanlifs el des adjectifs, 
sartoQt oeux en t , doni l'idiome tchèque, qoi'coB* 
tracte les terminaisons finales en t\ possède une 
grande quantité, ont une déclinaison extrêmement 
défectueuse; les substantifs qui terminent en t ont 
aussi plusieurs cas hon^otones. De la même ma- 
nière on rencontre dans les terminaisons person- 
nelles du verbe une homotonie incommode et la 
voyelte finale qui prédomine dans celte langue* 
Le principe de radoucissement des consonnes ne 
s*]r trouve pas poussé jusqu'à Textrème comme en 
polonais, mais la langue tchèque uecrainl pas non 
plu8 une certaine dureté* produite par la combinai* 
sondes consonnes j elle ramène toujours raccen- 
tuation sur la première syllabe du mot, en même 
temps qu^elte observe scrupuleusement la longueur 
et la brièveté des syllabes, ce qui donne à cet idiome 
une grande beauté poétique. La différenceentre les 
deux sortes de /.n'existe pas en tchèque. Du reste, 
le 'morave est encore plus beau et se rapproche 
beaucoup de Tancien idiome, dont il existe quel- 
ques documents qui ne sont pas même tous livrés à 
la publicité. Les plus importants sont \e. Jugement 
de lÀbouêcha (ix* siècle), et les Poésies du manu- 
scrit de Kœniginhof (xiii° siècle). On voit ainsi la 
différence des grands dialectes slaves remonter jus- 

4S. 
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qu'au a* siècle, eC ou s'iiperçoit que Tidiome, ap- 

|>elé idiome slave de léglisey existe seulement coor- 
donné avec les autres, sans leur être supérieur. 
Dans ridiome roorave, cela va sansdtre, il y a plu- 
sieurs partiçiuiarilés» comme il ne peut pas en être 
autrementcbez un peuple composé d*une foule de 
petites tribus; Horakes^ Hanakes, Slovaques, elc. 

Le dialecte slovaque possède des beautés qui sont 
particulières à la langue ancienne des Tchèques, 
et Ton peut dire que# si le dialecte, slovaque était 
cultivé avec intelligence et habileté^ il produirait, 
I)our ainsi dire, |e modèle d'une véritable langue 
slave. 

D^ns le royaume de Bohème le dialecte occiden- 
tal qui est inférieur aux autres^ a «u l'honneur de 

se voir élevé au rang de langue régnante en lit- 
térature. 

Parmi les tribus susmentionnées, il y a aussi 
celle, des Valaques, c'est-à-dire voisina des Palo^ 
nais, Po'lach, qui n*arien de commun avec les Va- 
laques roumains au bord du Danube. 

La littérature grammaticale se compose des 
ouvrages suivants : Bcrnélak, Grammatieaêlamea^ 
i790; deutsch row Brcslyansky ^ Oleii, i817 j 
Paikowicz, b^miêch'^^tUtch'iaitiniêthea fVôr* 
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terbuch mit Bei/ugung der den Slowaken und 
eijfenen.jiuêdrûekê und Redênsariên^ 
2 Theile, Prag und Pressburg, J824 ; Bernolak> 
Lexieon slavieum hùkemico'lai.'germ.^mgarieum^ 
6 tomi, Budœ> i82i-2Y. 

« 

Sorbe (Seriie) oq Viade (Vende), dan» h Lusâce. 

Cet îdioine slave' des Lusaciens slaves , jadis 
étendu sur toute la contrée des Sorbes, de la ri* 
vière Saale jusqu'à TElbe et k TOder, en Misnie, 
en Lusace, etc., n'existe aujourd'hui que dans un 
petit eoin de la Haute el de la Basse-Lnsace, depuis 
. Lobau au sud jusqu'à Lubben au nordj la rivière 
Sprée (i) la traverse au milieu. Tout autour babite 
une populalion allemande. 

Cet idiome consiste en deux dialectes : celui de 
la fiasse- Lusace et celui de la Haute-Lusace^ dont 
cbacun occupe la moitié du territoire \ mais celui 
delà Haute-Lusaee est parlé par un nombre double 
d'habitants. Selon le savant tchèque Schafarik 
(1842), il y a dans la Lusace (Haute çt fiasse) 



(x) Aux bof du U(|u«lle t si Berlio, capilalv de la l'russe. 
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142,000 SlafWt c'est-à-dire 96,000 dm laHaiiUH 

Lusace et 44,000 dans la Basse-Lusace. Leurs deut 

# — 

dialectes sont profoudémeDt séparés et possédera 

encore des varie lés. Du reste, ils sont fortement 
germaDiséSy et toute la «outrée est peuplée de uorn* 
breux habitants allemands. 

Le dialecte de la Uaute-Lusace a servi à la tra- 
duction de la Bible et à la rédaction defplusieiirs 
autres livres ecclésiastiques. Uaupt et Smoler ont 
publié, aTec une version allemande, les poésies du 
peuple slave de la Haute-Lusace. 

Ce dialecte est régi par des lois phonétiques qui 
le rapprochent de la langue tchèque, tandis que le 
dialecte de la Basse-Lusace ressemble plutôt à la 
langue polonaise ; lui aussi possède une petite lit- 
térature ecclésiastique. 

Bose, fVendisch'DeiUêchea Mandwôrterh. nach 
dem obêrskmâitxer Dialêctê.; Grimma, 1840. — 
Schmaler, Dentsch-fVendisches îVôrterb.; Baut- 
zen, i843. — * Jordan et Pfuhl , Oberhtuntmiéch 
Sert, Deulsches ffôrierb.,- Leipzig, 1844. — 
Jordan, GrammaHk der Wendisek^Serb. Spraeh^ 
in der Ohêriauêii» (naeh Doirowskys System) ; 
Prag, 1841. — Uauptmann, Niederlausiizêche 
FFendiêche Grammatika $ Lûhben, 1761. — 
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Zwahr, Niederlaus. Wendiach-DeuUchea Hqnd^i 
Spremberg, 1846. 

à 

— « « 

9 

Sous le nom de Pefabes (c'eèt-è<>>dire httbiitmtg 
de r£ibe, de po, à côté, et Labe, i'Elbe)» le savant 
Sebafhrik entend toutes les tribus slaves qui jadis 
ODt habité les deux rives de l'Elbe inférieure. Au 
nord, ils touchaient à la mer Baltique, depuis rem- 
bouchurc Je Todcr jusqu'à Kiel, y compris les îles 
de Rugue, Volline et Fehmarn. Vers Test» ils étaient 
les voisins des Polonais^ des Lusaciens; et vers le 
sud-est ils ionchaieDi aux Tchèques. Les rivières 
Elbe et Saaie étaient leurs frèntîéres occidentales ; 
mais leurs colonies s'étaient étendues jusqu^à Lu-> 
nebourg, et, vers le sud, jusqu'en Thtiringe, jus- 
qu'au Mein et jusqu'à la Rednilz, c'est-à-dire jus- 
qu'au milieu des Alleibands. 

Les peuplades polabes sont citées dans le com- 
mencement du mojen âge, par les historiographes 
allemands, sous des noms muiliples : Ohof rites, 
Bodritzes, Vagriens, Velétes, Drévanîens, etc. Les' 
Drévanîens habitaient la province hannovcrîénne 
de Lunebourg et la province jprussieaoe de la 
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VieiHe-Marchie ^ AlUnark). Dans leora domftiiieB 

élaieut les villes de Lûchow, Hitzacker, Wuslrow, 
Bergen el Klenke, qui sont, primiiîvement des noms 

slaves. 

Celte petite branche des Obotrîtes a bravé plus 

longtemps que les autres Slaves de celte région les 
invasions des Allemands, et, au milieu de ces tristes 
plaines sablonneuses, elle a conservé sa langue 
maternelle jusqu'à la iin .du dixrseplicme siècle, 
peut-être même par ci et par là jusqu'aujourd'hui. 
Sa lillcrature se compose de quelques produclious 
ecclésiasUques. 



7. — Vanille gtmuuuqoe ou gimpsoM. 

Mous suivrons ici le célèbre ouvrage de Jacob 
Grimm (Jhuiêeke Grammatik^ A vol., 4819-1837 1 
3' édit., 1840, Gotlinf^ue). 

Les Romains appliquèrent le nom de Germmni 
à plusieurs tribus allemandes j il est, du reste, .inu- 
tile de savoir si Torigine de ce mot se trouve dans 
rndjectîr latin germanus ou dans le mot allemand 
IrmaUf Ji^fmant etc., Imninêul et autres com- 
position? tiHi,9m Deuisch (prononcez Do-tiçh)^ 
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en oppositk>Q avec le nom Scandinave, dans lès 
lies et dans les péninsules, désigoe le germanique 
du oonlinent, pâp oonséquenl aussM'aoglô-stxon. 
Le mot d€uij$ch se retrouve déjà dans la langue go* 
Ihique: thiudiêkê, 19vcmk; MunUsks, idime^c, 4b 
thiuda^ Cdvoç; dans rallemand ancien, diutiac, de 
êiot$ en angkhsafton, ikeédiêe, de ihêàd$ ce qui 
signifie en latin gens, ffenliiis, yentililius, pojiula^ 
ris, wtîgarU, 

Le savant Jacob Grimm dit : « Nous autres (icr- 
« mains possédons un idiome qui diffère de ceux 
«f des autres nations par quatre signes : par la va« 
« rialioa du son {Ablaut)^ la métaUièse du son» 

0 

c le verbe fiûble et te substantif faible. Nous avons 

€ deux fois fait la mélalliése du son, c'est-à-dire sa 
ff transplantation ; nous avons érigé la variation 
« du son en loi dominante de la conjugaison forle.i 
« et nous avons appliqué la déclinaison Êiible aux 
« substantifs et aux adjectifs. » (Jacob Grimm, 
Ceschiehied. deuUch, Spraehé$ 2 vol y 1848 j 
1031.) 

Nous allons maintenant expliquer les qu«Ure 
signes distinc^fs de la fiimilLe gernanîqve. La 

transplantation du son est essentiellement caracté- 
ristique, et elle imprime, pour ainsi dire, le timbre 

gcr(uanique même aux racines que nous avons en 
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eMDBiwiSPvee les antres tanguas^ Mous parions par 

conséquent d'abord de la transplantation du son. 

fil eotôparattt lea mo'ta daa àatrea languaa de la 
mèoie aooolie, par exemple, les mois grecs avec les 
mots gothiques, on troim que les consonnes qu'on 

appelie muettes (muta) conservent leurs qualités 
(labiales, dentales, etc.), nuiis que presque tonjoura 
elles sont différentes en quantité, et cela en vertu 
d'une loi solidement établie. 

Une loi semblable, d'après la différeneo simple- 
ment quantitative, se manifeste du reste entre le 
gotliique et Tanden haut«allemand; Il ^ sans dire 
que les ienuis, média, aspirata, etc., se distiu- 

goent par la quantité. Sur le mémo niveau avec le 

gothique se trouvent toutes les autres langues ger- 
maniques à Tezception des dialectes hautralleaMada, 
qui, en général, sont restés ûdéles au niveau de 
l'ancien baut-alleraand. 

La loi dont il s'agit est celles;! : la mêà{a de cha- 
cun des trois organes de la bouche humaine (da 
gosier, des dents et des lèvres) se transforme en 
ienuis, la ienuis se transforme en aspiraia, et To^- 
firaia se Iranaforme de nouveau en média. Cette 
loi phonétique exprime par conséquent une rota- 
tion circulatoire des quantités du son. il s'agit 
dune ici des sons de toutes les trois qualités, et, 
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puisque chaque qualité dispose de trois degrés de 
quantités, nous voyons naître ici neuf séries sous la 
loi de la transplantation du son. Voici leur tableau 
théorique : 





LABUU 


DENTAL. 


GUTTURAL. 






ME». 


ASP. 


TEJf. 


MED. 


ASP. 


TER. 


MED. 


ASP. 


UIC (m aie anlri liigae 
iido-^ni«oiqDc) . 


P 


b 


ph 


t 


d 


tb 


k 


S 


ch 


GOTDIQIE M ine aolre 
laifio DM 
kail-allcaaidt). 


,,h 


P 


b 


ih 


t 


d 


fh 


k 




mu IAn-ULEli.^D. 


b 


ph 


P 


d 


Ih 


t 


8 


ch 


l 



En réalité, les lois phonétiques de chaque langue 
modifient cependant assez souvent celte loi géné- 
rale. 

Dans plusieurs langues appartenant à la première 
ligne (par exemple en grec ou dans une autre lan- 
gue indo-germanique), quelquefois les consonnes 
en question n'existent pas, c'esl-ù-dire elles sont 
remplacées par d'autres consonnes j le latin, par 
exemple, ne possède pas de véritables aspirées, 
qu^il remplace par les spirantes /'et h, ou par des 
muettes non aspirées. En outre, dans la langue go- 
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Uiîque ïï D*y a pas d'aspirées làbiales et guttoraleSi 

au Heu desquelles on rencontre les spirantes cor- 
respondantes f.ei A. Or, puisque ces spiranles f ûi 
h sont dépourvues de Tétément muet , qui seul est 
capal>le d'être développé, la transptiantation des sons 
doit être maintenue. Aussi les dialectes iiaut-all6« 
mands conservent la gradation gothique des sons. 
Du reste, le haut-allemand se sert de «pour Taspi- 
rée denfàle, de sorte que la série gothique et la série 
du haut-alleroand-ancien prennent en efiet la forme 
suivante: 

Gothique. p h U t d Ih, k 9 h. 
' ti.-^.-AiM:. ^ p s i d, eh k h. 

exemples: 

l'' en^nskril pflf*^ en latin paietf en grec 

ironrîp, en gothique/arfar, en haut-allemand-ancicn 
fatar^ haut-aUema^nd*moderne wUer, père. 

Sanskrit paniêcham, grec nifim , lithuanien p&n- 
slave pené^ kymri pump , gothique/*»^, haut- 
allemand -ancien finfy haut «allemand -moderne 
fuiif, cinq. 

Latin piscisy kymri pijsg , gothique fiêks^ haut- 
allemand ancien fisCf haut-allcmand-modcrnc fisch^ 
poisson. 
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En sanskrit pmâaê^ ladn peê , grée «wç^ liihua- 

nien , gothique hatit-allemand-ancien 
ftMf haut-allemand-moderne/iM«, pied, et beau* 
coup d'autraa^ 

^ B, phj celte série n'eiiste pas pour le eoni* 

mencemcnt dq mol; chaque mol golhiijue , qui 
oommenee par p, et chaque mot du haul-allemaiid* 
ancien qui commencé avec ph ou ji/, est un mol 
étranger. ... 

«^nvoSif, nordlatidais-ancien ftaz/fj'r^ angIo«eaxon 
henep, anglais hemp^ haut-allemand-ancien hanof^ 
haut-alleaiand-nH>derne hanf, chanvre. 
. Lithuanien tfelbfni , gothique /u7|?a ^ haut-alle- 
mand-ancien hî^^ haut^allemand-moderne hêl^ 
aider. 

3° Ph , by p : grec r^yki latin faijfus^ gothique 
boka^ haut-aliemand-ancien j»t(O0Â«i haut-allemand* 

moderne buche^ hêtre. 

Grec r<M»> latin» fui^ fio, anglo-saxon b^Q » haut- 
allemand-ancien pinij baut-allemand*moderne Un^ 
je. suis. ' . . 

ypomop) lalln fraier, golliique hréêkûr^ haut-alle- 
mand - ancien pruodar , haut - allemand • moderne 
bruder, frère, et beaucoup d'autres. 



Le liaii4-alleiiiAûd*iiiodéited eonliBjne ici la roia- 
lion des sons. 

* 

A* 2\ th, d : Bapskrit titam^ latin iu, gotbîque 
Mr/, haut-allemancUaocien dû, liaut-ai)emand'mo- 
derne^ti, ta. 

Sanskrit tat ^ grec tô, gothique thata, anglo- 

aaioB ihfïig banl-ailaniand-aiicîen daz , haut -aile- 

mand-<moderne das, le. 
Slave im", gothique ihaumuê , haut-allémand- 

ancien et moderne dorn, l'épine. 

5* D, z : sanskrit daniasy latin dens, lithua- 
nien daniù, goibique iunthus ^ haut -allemand • 
ancien tamd, haut-allemand-tnoderne ^ahn^ dent. 

Sanskrit doçan, latin decem , grec d«a, litUua- 
nien dêêzimijSlAvedêêeHtf gothique fat&wi», anglo- 
saxon teoHy haut-allemand>ancien zëhan^ haut- 
aUaoHUid-Qiodenie mA», dix. 

Sanakrit dmma , grec ^pûç, , slave dtjevo^ kymri 
dêtimn^ gothique Irt», aogloMon itêWf anglais 
trêêj nordkindais-aneîeR êrê^ arbre, chêne. 

Sanskrit dva, grec latin duo^ lithuanien du, 
slave d^f irlandais do, gothique i9a , haot-aNe- 
mand-ancien mei, haut^aUemand-nioderne swH^tXc. 
deux. 



G*" Thf d : le ih primitifse représente en latin 
^ en éolîen par /et par f ^>y^9 en éolien ir^» latin 
fera, gothique anglo-saxon deor, anglais deer^ 
haul-aliemand-ancien tior. haut-aUemand-oioderne 
thier, animal. 

Sanskrit madhu^ grec fu3ti, anglo-saxon meodo , 
haut-aUemand-ancîen ««Mtf>haiît-aUenidnd-n)o} on 
meie^ baut-aUemand-modei^ne, meik, hydromel. 

Svyatup, gothique d[iit</Jlar,.haul-alleniànd-ancicn 
iQihûf'f hautrallemand-rnoderne tochter^ tille. 

» . . ' 

7* ItetA.* s^lSiofMç, latin ealamus ^ nordiahdais- 
ancien hdlmr , haut - allemand - ancien hallam ^ 
haul-ailemand-mpderne holm, la lige de Therhe. 

Mtp^ca, laliii COI' {(Jis), gothique hairto, anglo- 
saxoh heorêf anglais heart , hauUallemand-ancien 
hersâ, haut-allemand-moderne keng^ cœur. 

i4a«, latin comti^ gothique haurn^ haut -alle- 
mand-ancien et moderne harn, corne. 

8° G, ch: sanskrit gà^ anglo-saxon cû^ haut- 
allemaftd-aneiea cin», haut «aUemanil- moderne 
avec la ténuis ku ; la gutturale ne se trouve dans 
oe mol que dans les dialecles du haut-allemand* 
méderne , par exemple dans le dialecte suisse. 

iyw» latin ege^ gothique ik^ baut-aUemand-an* 
cien ih^ haiil-«Uem«idHnodenie ieh^ je. 



I 
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Cvyov^ Ukiïnjwfum , liihuamen jungaê , gothique 

juk^ anglais yoke, baul-allerpand-ancien joh. haut- 
allemand-iDoderDe jorAy joug. 

yjvu, latin genu , golhique kniu , haut-alleinand- 
ancien cAniM haut - allemand - moderne knie , 
genou. 

Latin ye/iWtf^, gothique kaldsy haut -.allemand- 
ancien éhak^ haut-allemand-moderne.ittfr». froid. 

9" Chf gi ^ : T^^t xvt«c> gothique gMa , , haol- 
allemand-ancien hiusu^ ha^vX • allemand.- inoderne 
gifiêze , verser. • 

Xfi'xtcv , latin lingere, gothique laigon, haot-alle- 
omand ancien lecchon, haut-allemand^moderne le- 
ekên^ lécher. 

xoXii , laiin y<?/| nordiandâis-aacien galla , haut- 
allemand -ancien kaila 9 haut-allemand-moderne 
galle f (iel. 

Tandis que la transplantation des sons est tout 
k fiut caractéristique pour la langue allemande » 
nous rencontrons des exemples analogues pour le 
deuxième signe distinctif des idiomes germaniques, 
c'est-à-dire pour la variation des sons. Ce phé- 
nomène est presque identique avec ce qu'on ap- 
pelle, en allemand, la conjugaison forte , qui con- 
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Isiste précisémeni dans lu miaiion de la voyelle 
^ radicale : par exempie la conjugaison forte el va- 
i fiable nêhmen^ nakm, getiommên^eih conjugaison 
, iaïbÏQ lieben ^ liebte, geiiebi, 

m 

En germanique il y a trois vojfelles primitives a, 
if Uf elles sont les trois sources de loutes les autres 
voyelles f et en se combinant avec une régularité 
merveilleuse, ces trois voyelles primitives produi- 
sent toutes les autres voyelles qui sont possibles en 
allemand. Leur nombre est par conséquent trois 
ibis trois : 

iti ai 
iu au 

Cette formule purement théorique subit néces- 
sairement des exceptions dans cbaque langue , et 
par conséquent aussi dans Tldiome gothique. Les 
voyelles gothiques se forment de la manière sui- 
vante: 

a é 4 ' : 

i ^ *M 

tl iu au 

A ces voyelles gothiques répondent ^ d'après des 
lois fixes» les voyelles dans les autres langues ger- 
maniques. Un phénomène secondaire e^t l'obscur- 

19 
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eisseineni de la voyelle daoa la sjllabe pféoédeiile 

par r influence de la voyelle, en général i\ dans la 
syllabe suivante; par exemple haut-allemaDd-an- 
cîen palk , en pluriel pelki^ Un autre phénomène 
secondaire est la contraction de deux voyelles en 
une voyelle brève, qu'on peut se repréaratereomiDe 
composée de deux fractions ( ^ + ^ ou { + } ou 

Cela arrive en allemand primilivement devant 
oertaines consonnes gothiques h et par eiempls 

hairto pour hirto , haul-allemand-ancien hërxàj 
haut - allemand - moderne hêr% , cœur ; gothique 
haum pour hum^ haut^llemand-ancien et mo- 
derne horn^ corne. Ces lois phonétiques sont par 
conséquent étrangères à la variation des sons, qui 
s'esl développée librement d'elle- môme , et sans 
subir l'influence d'un autre son. Cet obscurcisse- 
menl de la voyelle germanique se trouve aussi dans 
la langue zend; quant à la fraction du son, elle se 
trouve dans beaucoup d'autres langues. La famille 
germanique se distingue essentiellement des voi- 
sines, en cela qu'elle n'a exprimé dans ses formes 
les plus anciennes que seulement deux temps du 
verbe, le présent et le passé. On peut donc dire , 
que la variation des sons sert pour modiiier la ra* 
dne des verbes les plus anciens ^ dans le but de 
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représenter la différence qui existe entre le pré- 
sent et le passé. Par eonséquent , la variation des 
sons est la plus haute expression de la flexion. 

Cinq conjugaisons variable^ se forment donc, 
dans lesquelles la voyelle du temps présent est dif- 
férente de celle du temps passé. Seulement la troi- 
sième conjugaison conserve la même varialion pour 
le singulier et pour le pluriel du passé, tandis que 
les autres quatre conjugaisons changent la voyelle 
en singulier et en pluriel. La voyelle du pluriel de 
rindicatif revient toujours dans le singulier et dans 
le pluriel de tout le subjonctif^ la voyelicf du 
participe passé harmonise tantôt avec le présent, 
tantôt avec le pluriel, mais non avec le singulier . 
du passé. Une fois aussi le participe passé possède 
une varialion particulière. 

Tout ce que je viens d'expliquer se rapporte 
seulement à Tidiome gothique, qui est le plus an- 
cien de tous les idiomes germaniques. Dans les 
autres, il y a encore quelquefois une variation ap- 
parente y le résultat de la réduplication primitive 
qui s'est conservé dans le gothiquee. 

Les cinq conjugaisons variables du gothique sont 
les suivantes : 



19. 
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I. prés. 


1, passé siug. 


a, passé plur. 


u, pari. 


f/. 


II. 


• 

», 






r, »/. 


m. 




ô (m«). 


à (Ma;, 


a. 


lY. 


ei (mi), 


Ol, 




• 

s. 


V. 


tu, 









En comparant les voyelles 4e ce tableaa avec le 

lablcau sus-meutionnc, on trouve dus niodincalions 
noiabies. Voici des exemples de la variation des 
sons : 

Changement de toutes les trois voyelles bré-* 

ves : fintlian, singulier du passé /à/}/^ , pluriel du 

« 

passé fumhum / participe du passé funihanst finde^ 
fand^fanden^ ffefunden, (je) trouve, trouvait, trou- 
vaient, trouvé $ hvairban ( ici ai remplace i devant 
r) ; hvarby hvmtrbum ( au pour te), hvaferhamê^ 
werbCf toarh^ warben, getcorben^ acquérir, ga- 
gner. 

2" Stilan , stal^ sUlum^ stulans^ stehUn^ stahl, 
êtahlen, geëiohleny commettre un vol ; ligan^ lag, 
Ugum^ ligana^ legen, lag^ lagen, gelegen^ mellre. 

3* Faran , fàr^férum , farans, fahren ^ftchr^ 
(uhren^ge/ahren^ aller, marcher ; ekapjan^ 
êképnm^ skapanê^ sehâjffinf schmff sehufen , ge^ 
êchaffen^ créer. 

4* Skeinan^ skain, skinum, êkinanSf wheinen^ 
tcliien, schiencn ^ geschiencn^ luire; greipan ^ 
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■ 

gvgriffen^ saMr. 

5** Tout à fait parallèla avec le numéro 4 : kiuaan^ 
kauêj kUwm j kUsans , kuren ( kiêâên ) , Âor^ ko^ 
fVft, yekoren^ choisir \ biugan^ baug^ bugwn^ bur 
gans^ hog^ hag^n^ gebogen^ fléchir. 

Il y a une grande différence entre ces formes 
fon«8 ët les formes correspondantes de la ^sodjq* 
gaison faible. Tandis que le yevbe fort repose sur 
la variation des voyelles et sor le redoublament 
dans les verbes fhibles, il forme son fNissé à Taide 
d'un verbe auxiliaire, qui se combine avec lui par 
une voyelle. Ge verbe auxiliaire est nécessairement 
un verbe primitif y par conséquent un verbe fort; 
c*est notre verbe moderne thvn ( flûre mais qui 
ne se représente pas comme verbe séparé en go- 
thique» dans la forme qui sert 4^ base à la conju- 
gaison. Ainsi, en gothique, le passé de la première 
personne, ^A«»ila, stfA fisekie^ j'ai .pris des pois* 
sons ; deuxième personne, fiêkédés; troisième per- 
sonne, fiskoda y plus clairement encore se montre 
en pluriel et en duel le passé du verbe auxiliaire, 
qui avait été abrégé dans le singulier : duel, pre- 
mière personne , fiêkédédu ; deuxième personne , 
fiskôdéduts i pluriel, première personne, fiskodê- 
dumf deuxième personne, fi^kédéduih; troisièlne 
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ptersonne fiêfiôdédun, ëq sulypnctif , fiskodéd^ 
fauy etc. 11 y a dans les langues voisinea quelque 
chose de semblable , mais en allemand celle for- 
malîoii parlîculière se feil 4*aprôs une loi sévère. 

Nous venons donc de voir un verbe se combiner 
avec un autre verbe $ de même dans la déoUnaison 
ftiible un pronom se combine avec le nom ; com* 
parea-y en slave «m» ma^ en lithuanien om^ 
mma, etc. Gela se démontre surtout par la décli- 
naison des adjectifs » dans Uque|le la combinaison 
avec le pronom , e*e8t4-dîre la forme fmihU j ex* 
prime loul à fait le même rapport, c'est-à-dire le 
rapport éditrmmé^ qui se trouve exprimé en slave 
el en lithuanien par les formes correspondantes 
oqmposées avec le pronom. Par exemple i 





SmCULlBR. 


* 


MiSCl 1 IX. 


PBMini!(. 


irtOTRB. 


hlinda 


blindé 


blindô 


Alindins 


blindôns . 


bUndins 


bUndin 


blindôn 


lUindin 


• 

bUndan 


blindôn . 


blindé 




PLURIEL. 




blindant 


blindôns 


blindôna 


bUndmné 


blindâné 


bUndônê 






Umiam 


biindan* 


bUndôns 


bUnOàw 



Ces formes sont abr^[ées, et les formes plus 
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eomplèlet eiîslent par ci j^r là. Dana cell«r-ei, 

le n du pronom se trouvait aussi dans la noiuinatif 
du singulier et dans le datif du plinriel. Les sub- 
stantifs faibles sont déclinés comme les adjectifs. . 
Il existe des analogies dans les autres ^langues , 
mais ces formes exactes et rigoureuses ne se trou- 
vent que dans l'idiome gernianiqae. Du reste , êe 
quejo viens de dire du gothique, qui est la forme 
la plus antique du germanique, revient aussi dans 
ehaquè dialeete. 

Les langues germaniques doivent être séparées 
en deux sections d'après la loi de la transplanta- 
tion des sons (voyelles) ; l'une de ces deux sections 
•e coitapoee des îdiomes qui sont sur le môme ni- 
veau avec le gothique, i'auU e embrasse les idiomes 
germaniques qui possèdent une transplantation 
plus large, c'est-à-dire le haut-allemand. 

Quant è la langue gothique, j'en ai déjà parlé 
suflisamment. Un ouvrage très-utile s'intitule: 
Gablentz efLo^, V^Uas. FêieHê H nmn TeHm- 
menii versioni^ yothicœ [rat^menta , <iuœ super^ 
êuni eum fhêêario êi gramwuUéem lé»pm goihUm. 
Altenb. et Lips. 1840-46. 

A ceux qui oommencent ces études , il faut re- 
commander ; liahn , jinêwahl aus UlJiUê mU 
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woerterbueh und grundriêê dêr gràmm. Heidel- 
berg, \%Âlè. 

r 

Le gothique doit ôtre étudié dans les fragments 

de la iraduclion gothique de la Bible , faite par 
Oulfilas ( mort en 388 )• La grammaire germanique 
n*a trouvé une base solide que dans la langue go- 
thique» et on a réussi, à ériger sur elle uo édiûce 
scientifique tellement parfait sous tous les rap- 
ports 9 qu'aucune autre nation n'en possède de 
semblable. Mais ce magnifique idiome des Ger- 
mains orientaux s'est éleint. 

Regardons d'abord les langues qui montrent une 
transplantotion égale au gothique. Ces langues 
peuvent être classées Tune sous Tautre ; il faut dis- 
tinguer avant tout les langues allemandes (les lan- 
gues der Ihutéciien)^ c'eât-à-dire les langues indi- 
gènes du continent, et les langues de la Scandinavie 
ou les langues nordlandaises. L'idiome du nord 
Scandinave possède deux signes particuliers : les 
suiiixes de l'article et la flexion passive. 

L'article qui s'accroche au substantif, se forme 
avec le pronom démonslralir hinn , hin , hit. De 
même on a ajouté wt verbes nn pronom réflexif , 
et la signification médinle est devenue plus tard 
une sîgniiication |)assive. Le môme phénomène s'est 
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mAniCesté en knin ; naiâ enJiyiuaaiea la significa- 
tion réflexive {méitale) s'est mainlenue ; et en 
slave 9 le passif est souyeni remplacé par le raé- 
dium. 

Voici quelques exemples : nominatif du singu- 
lier, êveïnAtkn^ «t^m-inn, êkip-ii^ le garçoa/la pjcp- 
priété, le navire j génitif, svein-'ms, ciynar-iiinar, 
êkipAn^ etc. — présent de Tactifi. brêiinii br^ 
nisj brennir^ brennum, etc., brenne^ hrenneH^ etc. 
Passif , brenni^si , pour toutes les personnes du 
singulier :jebrûle,tu bHliles,etc. je suis brûlé, etc.; 
en pluriel, brennum-stf le passé de i'actiO brendi, . 
brannie 1 brendum ( noas) , brannfen^ ete. Passif, 
brendi'St, brendum-st, etc., j'ai brûlé, nous avons 
brûlé, etc. ; j'ai été brûlé, etc. 

L'idiome antique du nord Scandinave possède 
encore aiijoard'bui uneorganisation primitiyedans 
sa grammaire. Presque toutes les poésies du eélè- 
bre recueil, nommé Edda^ datent évidemment du 
paganisme ; il en est de même des discours en 
prose. Cette langue antique du nord Scandinave , 
transférée de Norvège en Islande, existe encore 
aujourd'hui à peu près dans sa figuralion primitive 
sur cette Ile des glaces, qui est si éloignée du monde 
civilisé, tandis que le suédois, et surtout le danois, 
deux idiomes qu'on peut iq[ipeler les représentants 
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da oordiandaig mod6rna,M Irouvant aotu^ement 
<laQ8 UD état qai a subi beaucoup de modilleatioiia 
etd'affaiblissemeiits. Lea langues de la Suède et du 
DanemarlL possèdent également Tarticle auffize, el 
le passif formé à laide du pronom réilexif. L'idio^ 
nedanaîa, eomme Tidionie baut^atlemand- mo- 
derne, a très-souvent remplacé a par c est-à-dire 
il a perdu sa sonorité primitive.; En éolre , le da- 
nois a déprimé au niveau d'un simple dialecte 
local la langue norvégienne , avec laquelle .il était 
lié par une étroite parenté. A}outez-y aussi Tidiome 
dea lies i^r/risr ( prononces Faireuêr)^ et l'idiome 
des lies Shetland et Orkney, qui renferment quel- 
ques éléments galiques. 

Ilaldorsonii, Lexicon Islandico-latino-danicuniy 
èdit. Rask ; Kopenh. , 4814. Raak , M^nfuHei 
Veilednintf til det old nordiêke eller garnie ts- 
lumdêke Sf^.f Kopenh., 48dâ, en allemand par 
Wienbarg , Hamb., 4839 ; en anglais , par Webbe 
Dasent, Frankf. , 4843 f Sjoborg, Schteedisehe 
Spraehkkrê fUr Dêuisêkê ( 5^ Aufl.), Strala., 
1841 . Dietrichy Auêjuhrkche êchwedUche Gre^m- 
mmUk mU Ckrê&ieuuûhiê uttd PFoêrêêthuek. 
Stockholm^ 4840, etc. — Grammatiken, v. Rask., 
Kopenhagen, 4880. Strodtmano^ Altona, 4880 ; 
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Meraaii , Koptnh. , .4630. — y. Sebepelern « 

Scblesw., 1831, etc. — fFœrterb», v, Gronberg, 
KopaBh^ 4836-30 ^uig. ) 

Molbech, Kopenh, 1833, mit Supplementen v, 
fiBden, I&34, eiBahl, i8dA<35 » etc. — Hansan , 
T^êk. nortk. Haand. Oràhog, Christiania , 1840. 
— Uals , JSorsk S^roglaere , . Christ. , 4836. 
Schram , Prineipêê de la langue,danoiêê et norv^ 
flenne, Kopenh.^ 4830. 

La langue anglaise avec beaucoup de dialectes , 
parmi lesquels celui des Écossais est importaiil, 
domine en Grande-Bretagne, là où elle n'a pas en- 
core eilacé la langue celtique de la Haute-JÊoosse , 
du pays de Galles ( fFlsleê^ prononçai Ommilêê ), 
de rUe Mau et de T Irlande. En outre TaDglais se 
parle dans toutes les parties du monde. C'est une 
langue iasue de la souche anglo-saxonne. 

Les Anglo-Saions ne sont entrés dans la Grando- 
Brelagne que vers le milieu du cinquième siècle , 
•et ils nous ont laissé une foule de livres. Le trésor 
étymologique de la langue anglaise a adoplé plu- 
sieurs mots des indigènes celtiques , et beaucoup 
plus encore des conquérants romanisés, c'est-^- 
dire des Franco-Normands. L'anglais porte tou- 
jours le type anglo-saion , mais en même t^mps il 
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esi^'une pauvreté citrème quant aux tenniiiaisons 
grammaticales. 

Presque tous les mots germaniques sont devenus 
dç8. moilô&yllabes, et la prononciation diflftre énor- 
mément de récriture y ce qui prouve que la langue 
d'une nation historiquement importante peut dé- 
générer avec une rapidité incroyable. 

L-ouvrage lexical le plus important est celai du 
docteur Samuel Johnson y i755 i Dictionary of 
thé en^liêh ianguage, complété par Foord, 1818 ; 
4 volumes, Londres; 1828, 2 volumes, Ueidelberg. 
11 faut aussi citer les lexicographes Walker (1833), 
et Webster (1842), dont le premier a fait beaucoup 
d'efforts pour établir une bonne orthoépie* Da 
reste, les Anglais n'ont pas encore une grammaire 
miment scientifique. Parmi les grammaires pra- 
tiques , à l'usage des écoliers , il faut mentionner 
celle d*uo Allemand, Hœussy (1842, Parchim). 

Sur le continent ridiome anglo-saxon n existe 
plus, mais il a laissé des idiomes-firéres parmi les 
dialectes de la Basse - Allemagne. Un voisin de 
Tanglo - saxon et de lancien nordlandais est Ti- 
diome frison, qui diffère beaucoup des autres dia- 
lectes bas«ailemand6. Wmàà^ Alftieêiêches fVôr» 
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ïêrhueh^ AutieHund Bremen, l78G.-:-HeUetiia, 
Proêve van eêu /rie^ch en nederlandsch wuorden» \ 
hoêk. Léuward , 1832. — Outzen , Glouor dèr 
friesischen Sprache, besanders der nord/ri esiêchen 
Mundari. Hàrmuêffêg, v. EogeUlofi u. Molbech, 
Kopenh., 1837. — v. Richlhovcn, ^Ufriesisches 
PFâerierb.t GoU., 1840. — Rask, Friêiêk éprvg- 
laere^ Kopenh., 1825. HMlndiêeh von Hêitêma, 
Leuward, 1832. Deutscà ^ v. Bus^. Frcibjirg» 
1834. 

Le frison ancien , qui n'est conna que par des 

documents de Tépoque du haul-allemand-moyen, 
manifeste pourlani une organisaiion primitiTe» qui 
se rapproche du haut-allemand-ancien. Au moyen 
âge l'idiome frison » dans ses trois divisions de 
Test, du nord et de l'ouest, dominait dans la ^aste 
contrée au bord septentrional de l'Allemagne , 
entre le Rhin el Temboudiure de TEIbe , de sorte 
que.cet idiome se parlait même au nord del'embou- 
chure de l'Elbe; mais il a cessé d'être une langue 
littéraire, depuis que son peuple se trouve incor- 
poré à la HoUande, au Danemark et à TAUemagne 
proprement dite. A l'heure qu'il est cet idiome se 
parle surtout dans la Frisonie oceidentale et 
orientale, y compris les petites ties voisines, tandis 
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que la tangue de la Friaonie aeptentrioiiate ^ au' 

, , bord occideulal du Sieswig et sur \e» iles voisioes, 
a subi beaucoup de modilicatioiis. 

Le reste , appartenanl à là première ohate des 
langues germaniques ^ peut dire cempris sous le 
nom de bas-allemand. Il faut citer surtout le néer* 
bndais t appelé par les iadigènes nêderduUêch i 
c'est'é-dire bas^allemand, et l'idiome bae^iliemaiid* 
propremem dit, c*esl«à-dire celui qui n'appartient 
pas à la Belgique ni à la Hollande. Le néerlandais 
ue s'est montré que dans un temps assez récent 
comme une langue littéraîre, et fleurit aujourd'hui 
sous le nom de hollandais et de flamand , dont 
surtout ce dernier possède plusieurs -dialectes. Le 
hollandais et le flamand sont identiques, mais leur 
orthographe diCfèré Tune de l'autre. 

liramer, Neder^Hoog^BuUich en Hoog^^ed^T' 
DuUêeh fTordênbMk, 9^9$ nf. fVMif#> 4784, et 

plusieurs modernes. Van Jaarsveidt , Theore* 
tiêth pnuitêehê tmd vêrylèitkêndê hêttOmdiêeiê 

SprachUhre fur Deutsche ; Amst., 1838, et beau- 
coup d'autres de Bilderdijk, Fleischauer, Otto, etc. 
— Des Roches, Anvers, i810-24. — Boone, Haze- 
brouk^ .1841. — Olinger, Malines, 1842, Dietian- 
naîre flamand » français e/ franç, - flam* ^ etc. 
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— Des RoqIm, iVoMP. yrMM. /hmf * #f fkmumdêf 

Anv., 1826. — Heiderscheid, yïaemêche spraek- 

Après avoir parlé des Friaoos ei des Néerlandaisi 
D0U8 arrivons avx Saxons, entre le Rhin ei le Vé» 
ser, entre le Véser el r£lbe. Il ne faut pas faire 
distîncUoo entre les Saxons el les Vestphaiiens. • 
Les documents de l'ancienne langoe saxonne de 
l'époque du paganisne n'exisléni pins, mais nôus 

possédons encore un poëme ( le Sauveur , Hé' 
liand qui date de la première époque ckréiienne. 
L'idiome de ce poème a été parlé aux environs^ 
Munster, Glèves et Ëssen ^ il y. a dans lui quelque 
chose qui rappelle le néerlandais el l'anglo-saxon, 
sans toutefois être identique avec ces deux idiomes. 
On ferail Men d'appeler idiome ho»allemand oet 
idiome saxon dans une époque plus récenle. L'i- 
diome bas-allemandHBoyen a pris naissance, là où 
se Irouve aujourd'hui l'idiome connu sous le nom 
de piatt'deuUehf c'esl4*dire un idiome qui. doit 
éire mis à c6té du baul-allemand^moyen ei du 
néerlandais-mojen. 

Scbmeller , Giossarium saxonicum e poemate 
HMùmd^ elc. ; coUêetum cwm voemMmri^ imêin^ 
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saxomc4 et s^nopsigrammaiicas Mooacb. el Siutlg., 
4840. — Vàrêueh etnes hrêmiê^'niedêrêaeehêi^ 

schen ff^ô'rterbuchs heratcsg, von der bremischen. 
deutsehen GeselUchaft ; Bremen » 4767 - 71. — 
Vollbeding, Kurzgefasstes fVorterbuch derplatt^ 
dêuUcAen Mvndarif Zerbst, 1806. 

Le saxon ancien , le bas-allemand-moyen et le 
platl-aUeniand (flaêtdêuUeh ) sont par conséquent 
trois degrés, qu'il faut distinguer &elon les siècles 
dans les 4iaioctes de rÂllemagne septentrionale et 
occidentale. Le platt-allemand se parle dans la 
contr^ saxonne. Les autres dialectes qui appar- 
tiennent au bas-allemand, dans les pays orientaux 
de l'Allemagne septentrionale , où les indigènes 
slaves ont été remplacés par des colons allemands, 
n'occupent qu'un rang secondaire ; du reste les 
Slaves germanisés parlent aussi des dialectes haut- 
allemands ou allemand-moyens. 

Des lois phonétiques particulières caractérisent 
le haut-allemand. Dans le haul-allemand- ancien 
on trouve entre autres Tinstrumental^ qui s'est 
e&eé dans Tidiome gothique ; ce qui prouve que 
le haut -allemand -ancien existait déjà à une 
éj)oque où la langue gothique était arrivée à son 
développement. 
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t La Irdnsplaiitaiion des sons» dil Gmoini, 
ne s'est pas manifestée «vant le cinquième et le 
sixième siècle ; au huitième et au neuvième siècle 
on trouve des mots qui montrent la première trans- 
plantation, ce qui prouve que la deuxième n'avait 
pas encore pénétré le fond ftième de la langue. » 
(Voyez son Histoire de la langue aiUmande^ page 
49dt etc.) Cette observation petit être faile entre 
autres dans les docuroenls litléraires, inlitulés : 
la FHére de reseabrunn et le Chant de Hildé^ 
brqnd. 

Quant au développement ultérieur de la trans* 
plantation on rolation des sons qu'a subie ier haut- 
allemand f elle se manifcisle principalement par 1a 
»eie{8z)^ tout à fait étranger au bas-allemand - 
ancien, pour remplacer le /primilif; elle se ma- 
nifeste aussi par une diversité radicale dans les 
voyelles, etc. Le haut-allemand , trcs-i iciie en mo« 
nuraents littéraires de tous leç âges , peut être sé* 
paré en trois dialectes : le souabe, le bavaro-autri- 
chien, et le franconien , tant franconien oriental 
que franconien occidental ou franconien rhénan. 
Cette séparation se fait valoir autant dans le haut* 
allemand - ancien , depuis le septième jusqu'au 
onzième siècle, que dans le haut-allcmand-moyen 
jusqu'au temps de Martin Luther» Par. la réforma- 
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tîon iecclésiastique'de Luther 9 Tidiome baut«aUe- 

' mand- luodcrne est devenu prédomiiianl ; c'était 
d*a.bord. le dialecte haut- allemand d'une contrée 
peuplée par des Slaves germanisés. On Si tort d'ap- 
peler nUemand ' moyen ce dialecte et quelques 
autres dialectes actuels ; un allemand "moyen ne 

* peut pas exister, car de deux choses l'une : ou un 
dialecte se trouve placé sur le deuxième d^ré pho- 
nétique, c'esl-à-dirc il csi haut-allemand , ou il ne 
s'y trouve pas, c'est-à-dire ce dialecte est hae^alle^ 
tnafid. Du reste , les savants slaves ont peut-ôlre 
raison , quand ils disent que le noble essor de la 
langue allemande littéraire d'aujourd'hui a pris 
naissance dans le fait bien connu , que ce dialecte 
allemand était parlé par la bouche elave / le district 
de Misnie (Meissen), dont la langue a été élevée 
par Martin Luther à la langue universelle de la lit- 
térature allemande, était eu eifet une partie de 
rançien pays slave des Sorbes. 

En Italie, on donne cgalemoia la prclérence au 
dialecte toscan parlé par la bouche romaine 
letto toêcano in hocca romana ). 

, Quand on comparci on trouve dans le haut-alle- 
mand-moderne les traces les plus visibles, telles 
que le développement historique imprime toujours 
à ridiome d'une grande nation/ Les voyelles so* 
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norcs se soQl.eiïacces , et sont devenues un simple 
mais soub le rapporrde la grammaire, lehaut- 
allemand-nioderne est rcslé supérieur à l'anglais; 
il est devenu à peu près égal au néerlandais et^u 
danois , mais il est devenu inférieur à la langue 
suédoise, si riche en combinaisons sonores et énef 
gîques. 

Quant aux dialectes bas-allemands et haut-alle* 
manda , qui diffèrent de la langue allemande litté* 
rairc , ils ont été dégradés au niveau de simples 
paàiir; la langue littéraire cependant fait quelque- 
fois bien d'adopter telle expression de tel patois 
allemand, et on peut dire que cette opération con- 
tribue à maintenir son sang littéraire dans une 
bonne et rapide circulation. L'orthographe des 
mots devrait être simplifiée \ je ne vois pas* non 
plus pourquoi on se sert d'une grande lelUe ini- 
tiale au commencement d'un substantif, et je crois 
quelles caractères allemands pourront très-bien 
être remplacés par les caractères latins. Ce sont 
des réformes, que les Allemands n'auront qu'avec 
un puissant développement national et politique. 
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Pendant longtemps le <^ltique a été regardé 
comme une plante entièrement étrangère au sol 
îndo-gcrmaniqoe. On crut trouver dans le celtique 
un reste de la langue indigène de l'Europe , et 
quelques observateurs prétendirent avoir décou- 
vert les liens de parenté du celtique avec le basque. 
Mais toutes .ces erreurs disparurent avec Tigno* 
rance, et Tétude approfondie de la famille celtique 

a prouvé à l'évidence, que celle-ci doit être codsî- 

» ■ • 

dérée comme une branche du grand tronc , dont 

la racine a pris naissance dans la population in- 
dienne, et qui s'étend actuellement depuis le lleuve 

du Gange, sur toute T Europe, et sur toute l'Amé- 
rique. 

Prichardy The eastern origin of the ceitie no- 
iiansf Oxf., 4834. — Pictet, Dèi foffiniUdeê Ion- 
guea celtiqiies avec le sanskrit Par.» 1837.— 
Bopp, Uber die eeltisehen Sprackên vom GeâtehU^ 

punkie fier vergleichenden Sprachwissenschaft^ 
in Abh. der Beri. Acad. d. fV. v. J. 1838, 

und hesanders herausy,^ 1839. 
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L'idiome celtique est la section iudo-germaBiqùe 
la plus occidentale, abstraction flnte des éléments 
iodo-germaniques , qui furent implantés beaucoup 
plus tard dans Ttle d*lslande et dans rAmériqùe. 

L'antiquité classique a vu la langue ccllique beau- 

> 

coup plus répandue qu'elle ne l'est aujourd'hui. 
Cet idiome se parle actuellement dans des loealilés 
assez restreintes , c'est^-dire eii Irlande , dans la 
partie septentrionale et occidentale de TÉcosse , 
dans les lies Hébrides, dans les îles situées entre 
l'Irlande et l'Angleterre , dans le pays de Galles 
(JVallis)^ et sur le continent, dans la presqu'île 
française connue sous le nom de Bretagne. 

La majeure partie des Celtes d'aujourd'hui ap- 
partient par conséquent k la nation anglaise» 
Le célèbre Jacob Grimm dit, dans son Histoire de 
la iatufue allemande , p. i65 : « On ne sait pas au 
« juste, si les Gaulois de la rWe armorique ont tou* 
i jours été des continentaux, ou s'ils ont quitté 
< l'Ile de la Grande-Bretagne? Quant à moi, jcTois 
« partout l'immigration des peuples marcher en 
€ afant, et je préfère par conséquent l'opinion de 
« ceux qui regardent les Bretons de la Bretagne 
« française comme des indigènes continentaux. » 

La branche indo-germanique , qui porte le nom 
des Celtesy a évidemment la première entrepris le. 
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long voyage depuis les montagnes Himmatoya. Sa 
langue aussi s'est éloignée, plus que celle des uuti es 
branches, de la grandiose langue sanskrit, de cette 
mère commune, de ce prototype qui se reflète plus 
ou moins dans rorganisine de chacune de ces iiUes. 

Pour ne citer que quelques exemples, les sons au 
commencement d'un mot changent d'une manière 
surprenante en celtique ; par exemple, en irlandais 
rolanif pigeon ; nominatif an cholam , le pigeon ^ 
génitif na colaime, 'du pigeon ; datif do*n eholam; 
génitif du pluriel na geolam^ etc. Cette transfor- 
mation est causée par la terminaison du mot pré* 
cèdent \ mais souveui. celle terminaison n'existe 
plus dans la forme actuelle de Tidiome, et ne s'est 
conservée que dans FeiTet qu'elle avait produit 
sur le commencement du mot suivant. 11 est donc 
très-difficile d'expliquer ratiunellemenl chaque fuis 
ces singulières modifications celtiques , et sens les 
recherches ingénieuses du grand savant allemand 
François iiopp , on serait complètement ignorant 
sous ce rapport ; il reste , en effet , encore beau- 
coup à faire. 

Les langues celtiques se divisent en deux sec- 
tions distinctes^ dont chacune embrasse trois lan- 
gues, deux langues prindpales et tioe langue se- 
condaire. 



Digiiized by Google 



PAIRS xbtto-si;avb. . - ' 3ii 

l"" La section kymrique ou Ji>i^etonDe;.eUe em- 
brasse le kymrique proprement dit ou- le.galtois , 
en anglais toelche; T idiome de CoruouaiUes se rap* 
proche du kymriqae ; enfin l'armorique on bas- 
breton dans la Bretagne française. 

La seetion gaiUque ou gàdhélîque ; elle com- 
prend l'irlandais", le gailiqiie proprement dii, l'i- 
diome de la Hauia- Éoos8e( l'idiome 6rM) y elle 
dialecte de Tlle Man. 

Omn, didianary qf the weish lanffuage , ta 
which is prefi;ced a fVcUh Grammar ^ 2 vol. , 
Lond., i803. — La grammaire a paru séparément. 

— fF^oerferbuchcr von Publie (2^^ Ausg.Jj Lond,y 
483^. — Richards , Lond. , iB39 , ^vec gran^ 
maif^ey etc. — Legonidec, Dictionnaire celto-bre- 
iùH 0m ^tonr/rançaiê ^l^Sith j i839. — Legonî*' 
dec , Gramwmir^ cêtUhbreianne ; Paris y 1887. — 
O'Heiily» Jrish engL diclionary , to which is an- 
nesêd an IrM^rammar; Dubl. i i8l7-22. 
O'Donovan , Grammar of the Irish lanyuage ^ 
DubL , 1845. — Kelly / wtf praeHeal, grammar of 
the ancient Galic or lanyuage of the isle ofMan^ 
Lond., 4803; Ëssex, i806. ~ Gregeen» J dieHa- 

nary o/ the Manks lanyuaye^ Douglas, 1835. —» 
Didianarmm êe9i4heêUicum ; A dioi44mary of 
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ihê Gaelie languugé io whieh are prefised- an t »• 
îroâneiwn\ etc. , and a compendium af Gaetie- 
grammar : compiied and published itnder ihe 
direction of the Highland soeiety of Seoiland / 
11 vols. , Edinb. and Lond. , 4828. — Sleward , 
Eiementâ of the' Gaiie grammar ^ 2* éd., Ediob., 
18i2, etc. 

« 

La branche kvmriquc se distingue profondé- 
aieni de la langue galiquc. Parmi les langues gali- 
qucs, celle des Irlandais a conservé la plupart des 
formes antiques^ mais eu lucmc lemps sa pronon- 
ciation s'est énormément- éloignée de récriture , 
plus encore que dans la ipngue anglaise^ qt les dé- 
générations phonétiques dans la langue gallique . 
sont trés-iionibrcuscs. C'est surtout la voyelle f cl 
les voyelles quijui ressemblent (appelées fmkloê, 
smoll , ]>our les distinguer des fortes, hroad) qui 
détruit les consonnes environnantes» de sorte que 
AièiAe les consonnes suivantes subissent cette 
influence. 

L*idtome galique de l'Écosse , télébre par les 
poésies que l'Écossais Macpherson a données pour 
base à son Oeeianyegi une langue plus jeune que 
celle de l'Irlande. Les dialectes kymriques du con- 
tinent et de rile se ressemblent » et les habitants 
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de la Bretagne firançaise comprennent h langue 

des Gallois anglais. A celle seclion kymrique du sud- 
ouest appartiennent les inols celtiques quenous ren* 
controns chez les écrivains et dans les monuments 
de rantiquité, qui datent de Tépoque où la nation 
celtique habitait la Gaule, une partie de l'Allemagne 
et de l'Espagne , etc. 

Les lois phonétiques qui séparent les langues 
galliques ou du nord- ouest des langues kymriques 
ou du sud-ouest» sont de daté ancienne, et les 
deux sections étaient déjà séparées à l'époque (|ui 
a TU naître les premiers documents du celtique. 

bu reste, on ne sait rien du tout de l'idiome des 
Bretons anglais de rantiquiié. Horace et Yarron 
expliquent le moi peiorritum par les mots peior et 
ritum, c'est-à-dire une voiture à quatre roues dont 
on se servait dans les batailles; le mot quatre est 
représenté par peioTy ce qui revient dans le mot 
actuel kymrique pêéwar^ en armorique pépar^ 
lundis qu'en irlandais quatre se traduit par cea^ 
thmir^ et en gallique cêithirg ici la gutturale pri- 
mitive qui commence le mot s'est conservée. Il en ' 
est de même dans les phrases suivantes ; Diosco- 
rides, dans les premiers siècles après MansiChrist, . 

«cpt vXnc (enjpanoc, numérO 4, 42 : ircvra fuXÀov ; PufMUoi 

siyMf^covfft , iWOloc «^fimlraXa, pêmpêdùHh / OU armo- 
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rique p^mp, en kyoïrique ftimp ^ ea alieiuaoci 
/wm/^ cinq f mais en irlandais et en gallique om^/ 
doulUf do mot kynirique </a/, dail , en irlaodais 
duille, feuille^ de sorle que le mot pempedotUa 
signifle cinq feuilles. Mais Tanalogie nous défend 
de croire, que toute ia famille de ce temp&-là ait 
prononcé/» au lieu de ifc primitif (peior^ pemp, 
comme eu grec ivcau^ , tn^m^ pour les, formes anti- 
ques quaiuor et fmnque, car la consonne labiale 
n'est que secondaire) , et il répugne d'admettre 
qu*une partie de la fomîUe ait repris plus tard la 
prononciation primitive. En tout cas, nous voyons 
dans ces exemples ei dan^ quelques autres un ac- 
cord surprenant aiee les idiomes actuels de la 
r^ celtiqtie. 

Du reste, il serait superflu ici de perdre un mot 
sur Tabus étrange que les savants celto-manes ont 
fait à régard du celtique; il suffit de dire que la 
fameuse glosse de Alalberg n'est point celtique , 
mais franoo-allamande. Voyes Jacob Grimm, HU- 
toire de la langue allemande , sur la ^glosse de 
Malberg, à la iin du premier volume. 
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nnoMss ABxmouauL 

Après avoir contenplé les organisom des bo* 

gueâ européennes, nous allons jeter un regard sur 
des produoUons maladives, véritables parasites qui 
se sont glissés parmi eux. On les appelle argot, 

Voyes Poit : Zi^un^i Grolmium : PFoetier» 
bueh der im ihutêoMand ukiUhm Spii^buèm- 
Sprachê mii b^êwtUrer Rucksicki au^' dië he- 
èrâimMêuiêgkê Mêm/Hr0che {Gieaêtny 1832 ). 

Nous voyons ici clairement oe que nous avions 
déjà dit daos les premières pages de cél ouv vage, 
que rhorame ne saurait jamaisj;iianger organij^e- 
meot i^Jan|;gç. Les idiomes artiticiek des voleurs 
sont tous faits dans uu bul particulier, mais aucun 
d'eux ne possède la faculté de modiiier le véri- 
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lable élément vital de la langue , la grammaire elle- 
même, et ils n'ont fait que remphieer dans son dic- 
tionnaire les mots ordinaires par des mots inusités. 

£n Alleipagkie , les voleurs et les brigands par- 
lent RoiioeUch (un roter ^ signifie un mendiant) î 
danls les pays slaves ils parlent kaniyrka^ en 
France ils parlent ar^ot , en Italie on appelle leur 
langage gergo^ en £spagne. on lui donne le npm de 
germania^ etc. Il est loin d'ici jusqu'à la langue des 
G^psîes ou Bohémiens. 

Dans les idiomes argots les expressions de la 
langue nationale sont revêtues d'une signification 
extraordinaire» et' on forge avec le matériel natio- 
nal des formations singulières ; quelquefois aussi 
on emprunte le mot à une langue étrangère) par 
exemple à Phébreu. 

Ainsi , par exemple , en gergo on dit perpétua, 
salsm , âme; eferim , la mort (ce qui est certain ) ; 
esptna, les soupçons , proprement dit une épine. 
En hantyrkSt on dit spemarà^ un chanteur, la scale 
musicale ; en rotwelsch pour kirsche, cerise , on 
dit rgtàoêêf et pour pfiaumêf prune, on dit blau^ 
hoêéf en germa(iia, on dit Mftai(9rM (danseurs) 
pour pieds, etc. 
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Français xli 

Daco-Romain ou N alaque . . • . 

Rhéto-Roroain ou Cour-Velcfae 339 
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Serbe «67 

Croate a6Q 

Slovène «60 

B« Uaogttca alaves de roues! 370- 

, Polopaig-Lekhiqtte . a 70 

Tchèque • 
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Polabe a7Q 

7. Famille germanique ou germaine a8o 
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NoTB DU thaductkur. On peut recommaridrr au lecleur la belK* 
carte géographique et g losso logique de l'Europe, |>ar M. ObermUlier 
(de Bade). 
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ERRATA 



ligne 1 1 , ou lirai!».* el Ici, ikeM : u«. 
1 5, — T^nuBeuitt: momntfom, Bm» : nonrata. 
99, — ' ni^auUenie: ain, lUtz : nfs). 
3o, ayint dernière, aulimdet «'gite.ii , ùte» : i^if ilwi . 

34 , — 1 7 , ou iieu de : les, lîfm .* oo, 

36, — avant dernière, au lim^d^tt flrfÉte, Sun: dTiia imI al 

* 

même. 

36, — dernière, au Heu de : g'iormo^ lisez : giomo, 
3^^ — 5, ajoutez : vn allemand ivolf, 

— i«, ou lieu de : <î"»v(5'p(ôv, l'uet : ^iiS^o^ . 
38, — • 6, au lieu de : allitérant, lUei: initiai. 
38, ~ 7, «« de : i, lisez : ç. - 
S8f — 8, o« lieu de : x» 1'^^^ •* 

40, — a, au //Vk de : anlauie changeants, /iiex : aons cbangean^ 
qui comineiicent un mot. 

4x, I, fl« iieu de : ont-ils, liiez : ont -fil es. 

i5,«tt lieu de: orientale, ILet: occidentale. 

43, — r?, «« de : occidentale, lise* : orientale. 

45, a3, aJouUZf derrière loDgiinde, le mot orientale. 

46, — t. Use» : TMarca, au lieu de : Taiare. 
46, — «3, eu /leu (/e : Samoîède. £««s .* atMÎèda. 

46, " 95, àv Heu éa : Madjar^ Uset : magyar. 

47, — 9, goutta : al tHarca, derrière le M : inio-gamaoi- 

qmt. 

$8, _ f 3, derrière orcilta, i(foMê9ie$mottfWÊ écooter. 
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Ftge 64, ligne i9, oit ée : diinoit, : eUnoiM. 



— 


66, - 


U» <■» Iku Tte-Ki«n, liu* : Pou-Ki«n. 


— 


67, — 


xS, ajoutez : b pierre préeîente, derrière les mots : la 




rosée. 




— 


68, — 


3 9, ajoutez derrière lei nMrtt : dê cent hommes^ \tz moto : 




et le tOQt signifie, bon pnmi cent hammes. 


— 


69, - 


8, au iieu de: Saint Julien, Utez: Staiiitlas Julien. 


— 


7t» — 


ni, tat lieu de .* Tach, Usez t Tachon. 




73, - 


dernière, au lieu ^«z Saint Julien, Uiet: Stanislas Jtilieo. 




76. - 


Il, au lieu de .* veri^. Usez : verbe. 




:6. — 


at, ail lieu de : ni-na— ca-qiia, lisez : ni-tiaca''|iia. 




77, — 


2, au Heu de : atteint, lisez : atteint à. 




81, — 


5, au lieu de : n'admet, Usez : ne permet. 




8j, — 


4, au lieu de : et", lisez : leurs. 




83, — 


9, au iieu de : elles, lisez : ils. 




83, — 


I I, u/outi-z derrière : on, les mo!s : ce qni s'érm u selon 



l'orihographe allemande. .^Joutez derrière «, les mois ; et avec 

l'orthograplie allemande, a, u, ii. 





84, — 


16, derrière : il a, lisez : déjà. 




«•4, — 


a6, derrière : F.nrope, lisez : le. 




9'. — 


18, derrière : dur, ajoutez les mots : el dour. 




- 


avaut dernière, lisez : impossible, derrière Réetpr. 




96, — 


16, ajoutez : seul el, derrière d*on* 




10:, — 


la, liéez : aii&, au lieu de : ttsa. 




IIO. — 


9, ajoute» juoksee, derrière le mot : vel I&. 




IIO, — 


Itt, lisez : lapse, au lieu de : laps. 




IIO» — 


i3, Use* : enfant, au lieu de : enfanb. 




110, — 


aS, lisez : Karhu-i-Ia, au lieu de : Karbo-i->la. 




lia, — 


to, on /mh 4<« .* la aenio qni loit réelleinenr, lisez : celle 




qui est le pins. 




1x3, — 


•jyouluudê : aipirèei, /cms / aspirantes. 



— ^ ii5, — ligoa 10, x4 et iS^auUeude : bala kai, a* rèle krol , a* 

hala krdi, lises .• habdul^ a réiekrôl, a balakrôl. 
~ ti7, — x4, nyottlM.'-e-A. 



« 117, — 18, aJmttÊz:à» même Weas, non poisson ( kahd^ ton 
poissoBy «le.; lolass, dn nioi ; rolad, de toi (moavenent d'éloigné- 
nent.) 

— 1 18, — Ii, e^mOÊM-t on ^cmhmi^; 8«n, cet on sigue posi- 
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(NMitionnel de ras, qui sigtiiiif <lans; on l'empioieici pour reolorcer 
le signe accusatif /, comme en singulier ig. 
Page 1x8, ligue a6 , ajoutât : De même évia-ttek-et , comme 6eii/^ 
iink'-et. 

— iji^, I, ajouta derrière avec, les moU : le signe pluriel. 
I»», — «I, mjmittst par exemple: je (le) ^oisqtwjttMiia ptrdu. 

— t94« — 3, ûjouiez : ou no^, derrriere neà, 

— ift4, 4, an fini.* du radical, lisez .- dans. 

— la 5, » x4, ajouttz: une virgule devant iodétaramié. 

— — e3, toiUm de : à, lisez : a. 

— <3i, — I, Uaê» s ol-pbaachth, auMeu de : ol*plMiefath. 

— z34t — 9^ * eu, au Um de : le eoin. 

— x34, — i8, ûjtmUs i de la, devMl : Ta. 

— t4a, XI, «f Anidif .* do, fiMs.*eo. 

— 143, — M fia» il» .* du nomîMlif^ Uee* : nomiulive. 

— i5o, — 4, Use* s TVirrov, au Geu de ; msre. 

— i5o, — 10, /tf«s .«TvitTewiR, M ihm de .* TVirrovrecu 

— i5o, — z8, m Ueu des eài,'lise*i «1, cttls «éviteble mvqee du 

diiif. 

~ i5o, — so, auSeudef^ Bsn : m. 

i5t, — t,iSsM.*lenNiicai peaiède^eiflwiiijr.* c'cfi. 

— i5x, 6t ai et »4 Ime : iSaM i£f : (. 

— i53, — 0, Uta» i la eoojugûson, c'eal-A-dire la fleiioa par per- 

lomes, par noodim el par temps diffin. 

— >$3» — 7, tftes / d'analogne. 

— x55, — 3y £i«s.*ety au Umdes on. 

— s55, — •3,iiMs:lavie,eii<lmii&.*ravllé. 
16;, — S, itiw «■ reaa e m ble nl^ est tieu de s reableat. 

— i77« — ao, /uws.'spiranies ou fiiwda/aoMaapinuia. 
1 79, — II, lisei : spinales, au lieu de aspirantei. 

— x8s', — 14 f <■* ^ ff* f Kl, UeeM .* aussi ; et eu lieu de : déjà de 

très-bonne heure. Uses : d'abord. 

— i8a, — a6, fltt lieu de: éta^ lisez : e-u, mais plus tard ou n'y a pro- 

noncé qu'uuc seule voyelle ou. 

— i83, — I, devant chez, ajoutez : comme. 

— 186, — 5, au lieu de : eucble, lisez .'ecbteu. 

— 196, — ai, au lieu de : partiale, liiez : partielle. 

— aoa, — |5. ajoutez: et en avant. 
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— ato, — ftSt à conpterd* !■ fin du aoudmira: lyl- 

labe, «l rûfêz .* «pignol. 

lalil. 

— 9*5, s, ovfiMiij!*; dilMo,llM«.*ditosos. 

— aSAy — t9, derrière o, ajoittui àèfwrm d*inlOMliMi. 

— a36, — f «tt liMt il» •* Mtte oodmdm, lifM .* la proaoBMilion. 

— *iQ, — dernière, derrière a^aelMt, o/oMiM/déleraMaée. 

— 945, — X 4, derrière 1/, a/Mrttrs.* hriliel. 

— > 3 4 7, — a , «u de : Mitau, /i<«s .* Ddftde»* 

_ v 54, — i5, au /IrVtt </e .* usit. Use» .* mil. 

— 2 55, — 16, derrière /, tf/<w/«j« ; c'est-à-dire /gultural. 

— a5g^ — ai, OM /fVf/ .* Nostokow, Usez : Woatokuw. 

— «67, — 19, au /ifu de : /, lisez : l gutiural. 

— 569, — 7j Hprès consonne, fl/oa/ez : gutturale, 

— 371, — xS^au lieu de palalioale» listt. : |)alalale; devant avt-c. 

ajoutez : guttural. 

— 281 jusqu'à la page 3o8, au lieu du litre courant ; Paire Lettn- 

Sla\c, Itjet: Famille GcTOMUiiquei et p. 3o8, jusqu'à la p. 3i4, 

iiie» : Fauiiile Celtique. 
^283,— 5, mettez le mol QUALITÉS devant I^IAL, et QUAK- 

TlTÉS devant TÉN. 
•p. 284, — 18, liiez : panitchao, au lim dê : pant^itaDi. 

— eS6, — 3, derrière le, ajoutez: («exe neutre). 
«- 9B7, — xOy mu lieu de : tothar, lite* .* tohiar. 

— epSi — tOf mettê» uue virgule après redoublement. 

— 993, — II, lises .* le verbe (aible forme ion p e wé , etr. 
3tOy xi^ e» lieu de : geolam, lisez : goolam. 

— - 3i3, — 94, au Ueu de : ïn |M«aiien aièdei, iiies .* le premiei 



— • 3i8^ tout lei mon : langues finooiieiy egom» t lepMi* eMaiqM, 
hongrois on «Mgyan». 



e 
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BABATA. 

Pag. a6S. Après h Ugiie9 mjtmitz .* En ouUne, Gharlet^^uinl crut bke un 
Mit de hMito ngfeste dîfdomitiqtw, en clevaDt k ta primipaaté élaeto- 

nk de Saxe la branche dynastique du duc de Saxe, Maurice , et en dt- 
gradaiit la branche de Jean Frédéric, prince âeetw^ de Saibtt à la 
dignité tecondaîre de ainple duché saxon. 

Page 4M. Dcniière ligne, mpfnimê» Us mots t Noie du liuduclenr. 

Page 474. 1 Jgne 8 en remontant, au heu de : Eapp, duc de Oanta%, liiM t 
Rapp, gouverneur de Dantzig. 

Page 510. Ligue t> en remonlaut, l'uez la princijNiuté de Schaumbourg au iicu 
de les principauté:» de Schaumbourg. 

Page 512. Apres la ligne 5 ajoutez : Du reste, celte vaste republique d'Oulre- 
nier rec< \ait depuis l'exécrable guene jésuitique et diplomatique de 
Trente Ans, un accrobsement annuel d'cuugrants allemands, ipii tuyaieni 
leur patrie, devenue envers eux une méchante marâtre, au lieu d'èti e 
une tendre mère. En IdSS déjà, ila colonisèient en Ponsylvanie. Plus de 
sept wille paysans allenHods de enlle praleslant, s'exifaûit pour l*Anié> 
rique, monrurcnl de iain en An^etcm, ou furent empilés conune 
esclaves aux colonies an^aises, mais dix mille autres réussirent à prendre 
pied dans l'Amérique du Nord. A compter de 1730, des Suisses alle- 
mands, des Saltzbotirgiens et des Souabes y formèrent des cantons flo- 
riss<-inis. Aujourd'hui la pupulatiou allemande des Élats-L'uis est de prêt» 
de cinq millions, eu Russie méridionale, vers la frontière turco-perse, 
■on nombre est de plus de troi» cent mille. L'Allemand agricole est 
aussi apte que l'Anglais i>onr oolonisflr, c^est-è-dlre pour dviliser la na-> 
ture sauvage et conquérir ainsi le uMmde, tandis que ce talent, èhes le 
Français, est égal à eeini de TESpagnol el du Porli^ais, cfestHlnUre il 
est niînîue 

P^ 574. Après la ligne S qjfoutt» : La présence du duc de Retchtladl en 
Aêtoieht servait également aux membres de Tepposition allemande, à 
lancer des mots sanglants contre le prince ^itfneAim de Hdlemick , 
chef du despoliime en Juirieke,n Allemagne, ou plulAt en Europe. 

Page 614. Lignes, «u Ueu Je : touchante rigidité, lisez poignante rigidité. 

Page 6i(). Ligne 15, au lieu de : Georges Uerm^, lua Georges Herwegh, 

Pnge 661. Ligne 19, au Ueu de : Mierolavski, Irm llieraatavaki. 



Iiii|iriu*>^iie dr VV Ucni^uct et Lir, luc Uaniicicrr, (. 
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